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Chr>onique.
N avocat d'une ville des Etats-Unis

fut une fois élu membre du conseil

municipal de cette même ville. Dès
son entrée il s'y distingua par un ca-

ractère étrange qui ne manqua pas d'inspirer à

ses collègues une sorte de crainte respectueuse.

Cet original ne s'avisa-t-il pas un jour, au lieu

de participer tout simplement aux bénéfices et

immunités de leur charge lucrative, de dénoncer

les autres conseillers qui ne demandaient qu'à

être laissés tranquilles et de découvrir aux yeux

des contribuables non-seulement le pot aux roses

mais les pots-de-vin du laboratoire municipal.

Il y gagna une réputation de vrai brouillon, de

toqué même, auprès de ces messieurs, qui l'appelè-

rent aussi dans l'excès de leur mauvaise humeur:

mauvais coucheur, empêcheur de danser en rond,
etc.

Son action - on se le figure sans peine, - avait

cependant attiré sur sa personne la curiosité publi-

que. Son nom était dans toutes les bouches. Les

journaux aggravèrent encore l'émotion populaire

en propageant à l'extérieur l'histoire de ce per-

sonnage extraordinaire, si bien que dans tout l'état

de New-York on répétait la même chose:- Il pa-

raît qu'il y a un honnête homme à Buffalo 1

Quelques naifs élevaient les mains au Ciel, s'ex-

tasiant, tandis que les gens d'expérience haus-

saient les épaules avec un souire d'incrédulité.

Mais la rumeur se confirmant, il n'y eut qu'une

voix pour l'élire gouverneur de New-York. La

jalousie gagna bientôt les autres états, qui, ne pou-

vant tous l'avoir en propre, convinrent de le faire

président des Etats-Unis, de façon que chacun

put alors se réclamer d'une relation quelconque

avec le Merle Blanc de la politique.
Ce diable d'homme, resté toujours le même en

dépit des circonstances et des gâteries populaires,

fit encore des siennes à ce poste élevé. Au mo-

ment où, candidat pour la seconde fois à la prési-

dence, la lutte allait s'engager entre lui et un puis-

sant adversaire, ne voilà-t-il pas qu'il s'imagine

d'user de son droit de chef du gouvernement

pour rejeter -- par attachement aux principes -

deux mesures de première importance, adoptées

par le parlement américain, et affectant les intérêts

d'une grande partie de la nation.

Pour le coup une telle honnêteté devenait gê-

nante, au moins pour un grand nombre, et c'est ce

que de loyaux adversaires réussirent à persuader

au peuple, qui renvoya à ses clients le trop rigide

avocat.
Seulement, comme l'honnête homme en ce der-

nier est doublé d'un homme d'état de haute enver-

gure, on fut bien content de revenir à lui quand,

en novembre dernier, finit le terme de son vain-

queur.
Et c'est ainsi que M. Grover Cleveland est

rentré le 4 mars à Washington en triomphateur

avec sa charmante femme, acclamée elle-même

comme une reine et Baby Ruth, l'idole de la nation.

cPar un de ces cruels retours des choses, tandis

qu'une reine de la démocratie arrive ainsi au su-

prême honneur et reçoit les hommages d'autant

plus sincères qu'ils sont libres, d'un peuple im-

mense, une autre pauvre et vraie souveraine est

dépossédée de son empire et forcée de descendre

pour ne plus les remonter les degrés du trône de

ses peres.
Que si l'on veut connaître le prix d'une cou-

ronne par le temps qui court, voici ce qu'en offre

le gouvernement des Etats-Unis à cette malheu-

reuse Liliunokalani, ex-reine des îles Hawaï:

Une rente viagère de $20,000. Une somme de

$150,000 est en outre proposée à son Altesse

cuivrée Kaiulani, héritière de la précédente, pour

l'achat de son droit ou plutôt de son espérance

dynastique. De sorte que, dans quelques années,

à la mort de Liliunokalani, il ne restera plus de

toute une lignée de majestés qu'une petite bour-

geoise vivant modestement du maigre revenu de

ses $150,000. Sic transit......

Quelque dépréciation que subissent les dia-

dèmes royaux à l'époque actuelle, il semble pour-

tant qu'ils aient gagné de la valeur depuis qu'un

peuple a nous connu a donné le premier, l'exemple

d'en briser le métal précieux pour s'en distribuer

les parcelles.
Une couronne en France il y a cent ans ne va-

lait rien..... que l'échafaud.
=Je ne sais ce qui fait que ceux qui en possèdent

les prisent encore si fort aujourd'hui. Il est vrai

qu'il est bien naturel que chacun tienne à ses pe-

tites affaires ; je ne vois qu'un Tolstoï qui, dans ce
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siècle égoïste,et en dehors de la vocation religieuse,
se dépouille volontairement d'une immense
fortune pour vivre d'accord avec ses principes,
dans une égalité parfaite avec les pauvres paysans
russes, les moujiks ses frères.

On nous gâte un peu cette belle action en nous
apprenant que ses biens, au lieu d'être distribués
aux nécessiteux, ont été abandonnés tout entiers à
la comtesse Tolstoï sa femme. A notre sens, le

grand écrivain n'a pas été pratique. Il s'est enle-
vé les moyens de faire l'aumône, et sa renonciation
ne ressemble pas mal à une mise en tutelle ou in-
terdiction pour prodigalité.

Depuis longtemps la famille de Tolstoï s'alarme
de ses allures excentriques. Le philosophe pré-
tend que l'homme en s'affinant de plus en plus ne
s'améliore pourtant pas ; les ajustements, la pa-
ruîre, ces soins excessifs de propreté, ce confort
des habitations, une nourriture délicate amollis-
sent et dégradent la créature, selon lui. Son idéal
d'une vie libre et intelligente est celle de l'homme
des bois. Conséquemment le comte s'habillait

pauvrement et semait avec libéralité les écus dont
il n'avait que faire. Il est donc évident que ses
amis les déshérités ne retireront aucun bénéfice
du changement de sa condition.

= L'abnégation relative du roi Milan de Serbie
fut indubitablement plus profitable à ses sujets.
Alphonse Daidet dans Les Rois ei exil a fait
l'histoire anticipée de ce noble sacripant (lui aban-
donne gaiement famille, honneur, trône et puis-
sance même pour le seul plaisir de vivre à Paris au

gré de ses peu louables fantaisies.
Nous avons vu dans l'Avenue di Bois de Bou-

logne l'hôtel du royal fétard, où une cour compo-

sée des illustrations boulevardières et des sommi-
tés du monde interlope l'entourait constamment.
Son fils, en faveur duquel on lui a facilement per-
suadé d'abdiquer moyennant quelquesmillions et

sa liberté, y était justement venu de Belgrade lui
rendre visite.

Le grand abruti avait pris peudant quelques

jours son rôle au sérieux. Il promena gravement
le jeune prince dans Paris, l'accompagna aux sa-
lons de peintures, dans les musées, et lui fit voir
consciencieusement-comme sul goûtait un plai-
sir inconnu à jouer ainsi at bon papa -les eu-
riosités de la merveilleuse cité.

Tout allait bien sans lui en Serbie, et les sujets
du joyeux détrôné, semblaient se résigner aussi

philosophiquement que Milan lui-même à leur
séparation. Mais tout va changer. Le couple
royal, séparé par une antipathie profonde et un
divorce, se sont, paraît-il, réconciliés. Après avoir
obtenu l'annulation de leur mariage, ils deman-
dent maintenant la résiliation de ce privilège légal,

quitte à continuer cette édifiante alternance s'il
en est besoin.

Milan et Nathalie vont donc rentrer la main
dans la main, l'air souriant et majestueux, dans ce
royaume qui a été témoin de leurs abominables
disputes.

Si le peuple serbe n'est pas destiné à souffrir
trop de cette comédie, il va pouvoir se diveirdc.

Quelques-uns donnent une raison politique à
l'événement, et l'attribuent à l'intervention dii
Tzar die Russie. D'autres moins bienveillants
assurent que le noble motif qui pousse le roi de
Serbie à ce retour attendrissant vers sa famille et
sa patrie c'est......une déveine noire au baccara
et l'épuisement des millions nationaux.

L'idée que le sort de milliers d'hommes peut
dépendre à certains moments de la volonté de tels

personnages n'est pas gaie. Car la plupart des
souverains possèdent entr'autres prérogatives celle
d'allumer la guerre et de disposer ainsi de la
vie des citoyens.

Or, veut-on savoir ce que ce fléau infernal -
que pour sa honte et son humiliation notre civili-
sation, soit-disant avancée, tolère encore - a coi-
té à la seule France depuis un siècle ? Six millions
d'hommes.

On en vient à se demander si ces moyens que

les esprits dirigeants appellent nécessaires, et dont
ils croient être les maîtres, ne sont pas voulus par
la Providence comme autrefois le Déluge pour

punir l'humanité prévaricatrice ou pour prévenir
l'encombrement qu'amène une excessive produc-
tion.

=rGrave problème dont j'abandonne la solution
aux docteurs de l'Eglise et aux profonds philo-
sophes, pour vous communiquer une décision infi-
niment moins transcendante mais d'une intense ac-
tualité.

Mesdames, la crinoline reçoit son coup de grâce.
Cette fois les Elégances dirigeantes se sont pro-
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noncées sur la question qui hante julsqu'aux cer-

veaux législateurs. Dans le Vieux Monde c'est la

princesse de Galles et en Amérique M- Cleve-
land qui refusent leur haute protection à l'enconi-

breuse.
Que la crinoline se relève si elle le peut de cette

double sentence. Tout le monde se réjouira de
son échec, car elle eut marqué un arrêt dans l'évo-
lution artistique de la toilette. C'est égal, nous
avons été à deux doigts du péril, car chacun - ou

plutôt chacune - tout en redoutant l'intruse, se
résignait d'avance à la subir. Résiste-t-in aux dé-
crets de la Mode ! Quant aux chacuns,-puisque
ma plume les a évoqués,-ils ne seront pas les
der niers à battre des mains à la bonne nouvelle.

QilIlS n'aillent pas par exemple se figurer que
l'avènement des jupes ballonnées eut amené le
moindre changement dans l'état des choses. Ils
auraient continué à graviter autour des femmes
transformées en 1' ballons dirigeables " tout aussi

bien qu'avant. Elles ne leur eussent pas paru
niins adorables à demi-perdues dans l'amplitude

exagéré- et mystérieuse de leur enveloppe, et les

traits qu'elles ne se seraient pas fait faute de leur

décocher du centre de leur forteresse de falbalas

n'auraient rien perdu de leur efficacité.

Laissez-moi vous rajeunir pour le mot de la fln,

une vieille anecdote appropriée à ce sujet palpi-

tant, et que je trouve dans la conférence sur la

Mode d'un malin et révérend père aux femmes du

monde :
" Il y a quelqies années, une dame de la Cour

rencontra, dit-on, oa officier de notre armée

d'Orient. - Eh bien, dit-elle d'un ton qui sei-

blait provoquer un compliment infaillible, com-

ment me trouvez-vous ? - Très bien, madame ; je
crois revoir la tente que j'habitais en Crimnée.

Cela fait t>ujours plaisir !"

Le vaillant officier n'était tout de même pas très
galant... à moins que cette dame ne fut sa propre
femme, ce qui aux yeux de quelques-uns excuse
tout.

,V Dandurand.

L.es Cotqseils de la IJere Cxrogrloxq.

Z Voulez-vous, mes cn
fants, que je vous donne le
moyen d'allonger les journées
que vous trouvez si courtes et

(lue vous acccusez de ne vous
donner le ten>s de rienfaire.

Ayez des habitudes.
Des habitudes, voilà u n

lixe rare. Beaucoup de fein-
mes croient le posséder néan-
moins:

-j'ai pour règle de fair,_

ceci. J'ai coutume de faire
cela, disent-elles.

Pure vantardise. Ce sont
celles-là lui n'ont le plus soit-
vent comme habitude lue
celle - détestable - de lirré-
gruilarité dans l'accomplisse-
n

ment de leur tache quoti-
dienne.

=Quelques-unes se con-
duisent à l'égard de leurs de-
voirs journaliers comme des
enfants devant la corbeille
de cerises.

Elles choisissent d'abord
les plus agréables, et ré-
servent pour la fin toutes les
corvées.

Il vaut mieux assigner à
chaque action son heure.

Les habitudes sont le
miracle qui fait tenir dans la
journée d'une religieuse cent
fois ce que peut rendre
cell J 1 Le n >l ai



LE COiN DU FEU

Iiadanle ]>olax1d

eest avec plaisir que nous nous sommes
rendu le 4 mars dernier à l'invitation du
Club National. pour assister à la lecture
d'un travail fait par M. Rodolphe

Lemieux sur M"," Roland, une des gloires fémi-
nines de la révolution française.

L'empressement -ou mieux encore, la compo-
sition - de l'auditoire qui emplit de bonne heure la

salle du Parlement-Modèle, pour entendre le jeune

avocat, lui constitue déjà un éloge plus flatteur

que ceu:x que nous pourrions lui faire.
La société intelligente de Montréal se montre

toujours heureuse d'applaudir les jeunes -

espoir de la patrie - qui, par l'éloquence de leur

parole ou la production de quelque travail sérieux,
sont en passe de se faire une réputation enviable.

Sous ce rapport M. Lemieux est l'exemple de

ses camarades, et nous saisissons cette occa-

sion de le féliciter également sur ses succès à la

tribune, car ces succès supposent des efforts appli-

qués et une grande assiduité à l'étude, Or, nous
partageons la superstition populaire qui fait d'un

jeune Canadien qui se livre à l'étude, une manière

de héros.
Quant au travail sur M- Roland, si nous ne

craignions de passer pour difficile, nous dirions

que, plus philosophique nous l'aurions peut-être

encore mieux goûté.
Nous n'oserions cependant faire de ce petit

péché d'omission un reproche au conférencier,
puisqu'il pourrait y opposer l'intérêt soutenu et le

plaisir manifeste dont son auditoire lui donna le

témoignage d'un bout à l'autre de son travail.

Ce symptome en effet ne trompe pas ) et nous

avons avec tous les autres applaudi sincèrement

l'instructive lecture dont M. Lemieux a régalé les

hôtes du Club National.
L'auteur a su intéresser également les deux par-

ties de son auditoire dans l'étade de ce puissant

caractère de femme qu'il a excellé à faire con-

naître sous tous ses aspects sans oublier celui de

la violence extrême dont les opinions politiques

s'accompagnent toujours chez le sexe gracieux.

I't ce dernier lui a su gré d'avoir employé son

talent de narrateur à louer le génie d'une femme.

Nous ne pouvons manquer d'insérer dans cette

revue féminine un passage où notre chevaleresque

ami a eu le courage - peu facile paraît-il (nous

l'apprenons) - d'être juste envers le sexe faible.

"Si l'on me demande pourquoi j'ai choisi comme
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sujet le nom d'ne femme, lorsqu'il y a tant d'hom-
mes célèbres dont le nom figure avec éclat dans
histoire du XVIIIe siècle, je répondrai que c'est

parce que j'ai voulu dissiper un préjugé. On se
plaît à dire que les femmes ne peuvent aspirer
qu'ài la pratique des vertus domestiques et que la
gloire et la renommée leur sont interdites. Ce
fâcheux préjugé ne date pas d'hier, il se perd
danýs la nuit des temps. Moliére, dans " L'Ecole
des Femmes," n'a-t-il pas dit :-

'' Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut.

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut
Je prétends que la mienne en clarté peu sublime
M éme ne sache pas ce que c'est qu'une rime :
Et c'est assez pour elle, à vous en bien pailer,
Que savoir prier Dieu, m'aiimcr, coudre et filer.''

(Arnolphe, dans "' L'Ecole des Femmes.")

Je m'inscris en faux contre cette prétention peu
chevaleresque d'ailleurs, cque la femme ne devrait
apprendre qu'à "coudre et à filer " sans jamais
chercher à atteindre la célébrité. Dès qu'une
femme est signalée comme distinguée, le public
en général est prévenu contre elle. Les hommes
d'esprit, étonnés de rencontrer des rivaux parmi
les femmes, ne savent les juger ni avec la généro-

sité d'un adversaire ni même avec l'indulgence

d'un protecteur, et dans ce combat nouveau ils ne
suivent ni les lois de l'honneur ni celles de la
bonté.

Madame de Staél, l'une des plus brillantes
étoiles du firmament littéraire de France, disait
avec raison : " La plupart des femmes auxquelles

des facultés supérie:res ont inspiré le désir de
"la renommée ressemblent à Herminie revêtue

des armes du combat : les guerriers voient le
casque, la lance, le panache étincelant; ils
croient rencontrer la force, ils attaquent avec vio-
lence, et dès les premiers coups ils atteignent le

"coeur''

Je ne tenterai point de vous démontrer que les
femmes peuvent, elles aussi, habiter les hauteurs,
les sommets. Ce serait m'entraîner dans tne trop
longue disgression.

Madame Roland n'est ni un être fictif, ni un

personnage imaginaire. Cetie femme a existé
lieureusement, et son histoire glorieuse est là

pour témoigner que le g,énie n'a pointl de sete."

M. Leimieux a droit encore à notre reconnais-
sance pour nous avoir appris que nous pouvons
aspirer à l'honneur d'être traitées en rivales par le
sexe superieur.

>Iravers Sociaux~

CH-APITRE t.

Celles ïZ1i c'cive'nt

On connaît le proverbe anglais: Fami/iarity
breeds contemjt. LIt familiarité engendre le mé-

pris. Il est un de ceux qui ne font pas honneur
à la race humaine, car il donne à supposer qu'on
ne gagne rien a se laisser connaître à fond.

C'est cependant à la lumière de cette vérité que
les très habiles dirigent leur conduite. Il est de
fait que ces personnages impénétrables, dont on

ne petit jamais se flatter d'avoir lu la pensée, que
l'on ne saurait prendre à nier, à affirmer quelque

chose ou à contredire quelqu'un, qti, interrogés
quant à leurs opinions, opposent à totite curiosité

indiscréte un sourire connaisseur et mystérieux,

sont ceux qu'à tort ot à raison l'on respecte for-
cément.

Ces sphynx vivants s'attirent l'estime cIlle
'ignorance accorde toujours à ce qu'elle ne com-

prend pas, et ceux-là sont rares qui refusent le tri-
but de la crainte admirative à ce Silence d'or dont
le veau des Israëlites donna le premier exemple.

Plus d'un puissant de nos jours n'est qu'un

"poseuri," et doit son élévation à la solennité si-
lencieuse dont il voile la profondeur de sa nul-

lité.
LaRoclhefoucauld a dénoncé ces roués avant

nous tous. Il appelle la gravité de certaines gens:
" Un mystère du corps cachant l'infirmité de l'es-
prit." " Je me suis quelquefois repenti d'avoir
trop parlé, dit l'auteur de l'Imitation, rarement de

m'être tu."
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Il reste donc avéré que la sagesse consiste à ne

se livrer jamais entièrement, et à réserver en règle

générale au moins la moitié de ce que l'on pense,

ayant eu soin de choisi; préalablement dans ses

impressions ce qu'il est le plus avantageux de mon-

trer. C'est à ce triage mental qu'on doit consacrer

le temps requis par les sept évolutions de la lan-

gue que r-cominande le sage avant de permettre

à cet organe de traduire nos sentiments.

Notoîis cn passant qu'il est des gens auxquels

le court iitirval e (cet exercice ne suffit pas, et

qui, malgré la précaution prescrite, obtiennent,

quand le temps est arrive d'ouvrir la bouche, le
luelu succés que le fils dle M. Prud'homme :

- Mon enfant, disait ce digne homme à l'héri-

tier le soi ialenit, il faut tourner sa langue sept

fois avant de dire une bêtise.

Il va cde soi que pour les esprits paresseux le

mouvement de rotation peuit se prolonger indéfini-

ment. Je me figure même que c'est à ce m ulinet

intérieur que les individus énigmatiques dont nous

parlions tout-à-l'heure emploient les moments qu'ils

mettent à ne pas répondre.
Ce qui est vrai des paroles l'est bien davan-

tage pour les écrits,"tqui restent," eux, pour

perpétuer les résultats de nos inconséquences

et de nos erreurs. C'est justement à ce point

que je 'voulais amener les lectrices du COIN DU

FEU.

L'expérience nous force à constater un fait

qu'il est inutile de commenter ou de souligner de

vains regrets
C'est que les ordres, les injonctions et les

prières des paients sont presqu'entièrement im-

puissants à prévenir les étourderies de la jeunesse

en ce qui concerne les affaires soi-disant " de

cœuir,"Ien ces temps surtout où l'on s'est relâché

de toute surveillance envers elle.

Pas plus en ces sortes d'affaires que pour le

reste, l'expérience de ceux qui ont pratiqué la vie

ne profite aux autres qui la commencent. Tou-

jours les jeunes papillons iront brûler leurs ailes à

la fascinatrice et traîtresse flamme où se blessèrent

leurs aînés.
Il n'en faudrait pas conclure pourtant que les

sages avertissements sont absolument inutiles.
On rencontre encore parmi les adolescents des
esprits prudents et assez soucieux de leur bonheur

futur pour songer a se garer de certaines fautes
dont ils voient souffrir les autres.

Demandez, mesdemoiselles, à vos amies mariées
si elles ne donneraient pas une année de leur vie
pour rentrer en possession de tous ces billets par-
fumés qu'elles semèrent comme autant de pluimiîes
au vent i l'époque des rapides et changeantes
amourettes. Apprenez comment leur digiité de
femme et de mère s'accommode de la pensée que
ces feuillets innombrables, floraison des caprices

passés et étei its, subsistent toujours, t(ioins eci-

nellement indiscrets sinon accusateurs ; et s'il

leur plaît que ces otages de leur réputation si dé-
licate, si aiséein oit et gravement atteinte du inîi-
dre souffle de la calomnie reposent entre des
mains étrangéres, hostiles peut-être.

Un principe de convenance que pratiquait la
génération de laquelle est issue la jeunesse d'au
jourd'hui, et ei honneur encore à cette heure dans
les familles qui ni'ont pas fait toutes les conces-

sions à l'esprit d'émancipationl de not ic
exige que sous aucun prétexte une jeune fille n'-
crive a un jeune homme de son monde à moins
d'être irrévocablement liée à lui par l'anneau des

fiançailles.
Les américaines, on le sait, ne sont pas des mo-

dèles de cette réserve un peu hautaine, qui est
comme une charmante relique des mceurs chevale-
resques d'antan, alors que les femmes moins ac-
commodantes avaient des adorateurs plus respec-
tueux. Toutefois, l'éducation toute particulière
des filles des Etats-Unis, leur grande instruction
et l'impaitialité réelle de leur esprit, qui fait

qu'elles choisissent aussi bien dans un sexe que
dans l'autre leurs amis, donnent en général à leur
correspondance une allure virile, une absence de
sentimentalité lui servant de palliatif.

Mais leur action, quelqu'anodine qu'elle soit,
n'en est pas moins une déchéance de la dignité
féminine. Pour elles comme pour mes compa-
triotes et pour toutes les femmes des nations civi
lisées, cette dignité fait leur unique prestige ; elle
est à la fois l'ornement et la protection de leur
faiblesse. Si elles y renoncent pour traiter le sexe

plus fort d'égal à égal, elles se mettent dans une
condition d'infériorité.

Un homme dont les tiroirs sont encombrés par

les lettres d'une femme pourra conserver a son
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légard de l'estime, mais il ne la respectera jamais
autant qu'avant le déluge des épanchements. Le
seul ton de ses paroles quand il lui parle sufit à
le prouver aux indifférents. Dans ces cas où la
familiarité n'engendre pas le mépris, l'amitié prend
le caractère de la camaraderie d'homme à homme ;
or, il n'est pas contestable qu'on manque à une
femme en la traitant comme un homme.

J'excepte à peine de cette loi les fiancés, mieux

garantis que les autres naturellement contre la sa-
tiété et le désenchantement. Chez ceux-là même,
ies assurances passionnees, les déclarations brû-

lantes, intempérées que certanes jeunes filles se
croient permises à la veille dui mariage, inilent

sourdement et pour toujours ce iespect exalté qui

est le plus délicat hommage de l'amour qu'on leur

porte et ce qCil a de meilleur.

Ces exutibérantes nie comprennent donc pas
qu'elles ne gagnent rien a vider leur c(eur jusqu'à
le retourner et à en secouer les moindres miettes
sur ]Idole.

Quelles ressources leur reste-t il quand elles oi
une fois renversé la coupe des virginales tendresses?
Ne vaut-il pas mieux les mesurergoutte par goutte
à la ferveur d'un communiant jamais lassé ?

Une jeune tille se vantait d'avoir correspondu

pendant un an avec son fiancé sans avoir jamais
écrit le mot aimer, l'infinitif divin.

-Oh, la vérité y était toute entière pourtant,
disaitelle, mais il fallait la trouver entre les lignes
ou la reconnaître sous le travestissement de cette
figure de rhé orique qui s'appelle "litote."

Je parie que ces exquises trouvailles faites
sous la tendresse pudique des phrases ravissaient
le destinataire autrement que ne l'aurait fait la
vérité toute crue.

Si les jeunes filles qui n'éprouvent aucune répu-
gnance à prodiguer leur écriture assistaient une
fois à l'inventaire que les garçons font de temps à
autre des papiers de leurs poches, elles auraient la
sensation -- si la réflexion ne les avait déja fixées
là-dessus - de l'incongruité de leur complai-
sance.

En voyant exhumer de ce magasin de variétés,-

avec des parcelles de tabac dont le brutal arôme

a tué son délicat parfum souillé - et méconnais-
sable, le billet où s'étaie la gracieuse cursive

tracée d'une main légère, leur délicatesse serait

froissée ; et la pudeur naturelle (le leur âme res-
sentiîait comme une injure la flétrissure de cette
page sortie si hlanche de leurs mains.

Les hommes ne sont pas tous assez discrets pour
dérober à la curiosité de leurs amis de pareilles
marques de confiance. Et pourquoi, nesdeimoi-
selles, dites-le moi, se montreraient-ils plus souci-
eux de votre dignité que vous ne l'êtes vous-memes.
En général ils ne se font point faute de se les
exhiber lécipri oquement, non sans un c urtini Or-

gieil, et c'est là un indice du prix qu'ils attaclhent
encore aux pi viléges de Votre trop grande cou-
desceiidaiice. La chose se passera peutêtre
commlie ceci

Dans une réunion de célibataires, jeunes ou

vieux, tenant leurs séances dans une gait;nniere
quelconque, l'un des fumeuîî rs usera d'in iabile

stratagème pour se vanter sans en avoir l'air : Fai-
sant mine de pêcher avec diicuilté une all imette
au fond de si<n gousset, il le débarrasse machinale-

ment des papiers qu'il coiitient' ses regards tom-
hani aussi machinalement sur le premier, il dit
avec nonchaace, coimiue ii homme habitué à
tout :

- Tiens, la lettre de la petite Chose.
- Ah toi aussi, fait un second piqué au jeu et

soulevant le pan de son habit pour aller chercher
dans l'arrière fond d'une poche profonde un docu.
ment identique.

Alors, selon que la petite Chose a plus on moins
de connaissances dans ce cercle de mondains, il
circulera de mains en mains un certain nombre de
petits feuillets dont la comparaison s'établit au
milieu d'une gaîté pas toujours bienveillante.

Peut-être l'un d'eux, dans la confusion des échan-
ges, tombera-t-il dans le crachoir. Pardon, mes-
dames, de la supposition ; mais malgré l'horreur de
son sort, ce naufragé me semble le plus heureux
sa carrière est finie.

Les douces missives qu'on envoie à celui qui,
dans un avenir rapproché, doit être son élpoux ne
courent pas de tels risques. Un fiancé est trop
jaloux de la dignité et du prestige de celle qu'il
considère comme sienne pour profaner les confi-
dences émues de son coeur en les publiant : il est
trop heureux pour ne pas se renfermer à leur égard
dans le mutisme dédaigneux du bonheur assuré.

Marie Vieuxtemps.
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la coi-bei/e.-Le conitrat.

I\ûîî.; lsiu,.s atu col,,I)ceiet (le cet aticle et a titte
de iiosité seultementi, la cteýcîiition (te la coibetile dle
maiîage dlont Pusiqge est inîconntu dles fiancées canadiennes.

L'envoi de la corbeille et la signattire dii contrat

pîrécédent (le huit à dix joturs environ la cérémonlie
du mariage.

La corbeille est apportée le matin dtu jouir oùi l'oni

sgele coittiat, Elle se complose (le robes rie

sattn, (le velours, etc., uni pièce ; de dentelles noi-

res et blantches ; de points héréditaires, si les

aïeules du fiancé en eut possédé ; de bijoux moder-

ties, cIe j3yaux de famille ;d'un manteau de loutre;

de biandes de lophiophore, originale parure potur

les rolies et les vêtements, dont la solidité, autant

que la surpîrenlante beutté, expiliquie la faveur. A

ce fond (le garde-robe,oii ajoute une a//'nioiéru' gon-

flee d'or (p1 iè es neuv'es), tit ou plutsieuirs éventails,

un) lis're d'heures copié sur nut chef-d'Seuvre dii

moyen iuge. (Il va sans dire qîte la corbeille petit-

être infiiiiimiLiit pluis modeste, tout dépend des

ressources dii fianc'é.)

Ces objets sont contenus dans ulie grande cor-

beille cii vannerie artistiqlue, douîblée de satin

blanc et die forme carrée, afin qune les étoffes n'y

pîrennent pa~s de faux plis. Un gros bouqutie de

roses blanches otu un nouuc de satin blanc s'atta-

(lhe sur le couvercle.
Le coffre, l'anicien coffre <lte miariage, est choisi

pai iquel qutis fiancés amis de l'archiaïsme. On le-
tiite dle ceutx dii X\ le siècle. 11,; sont décorés,

armoli és, scuilptés, peints, ec .

Oit avait euî l'idée de irempilacer la corbeille pîar

quelques mîilliers dIe franc s, insérés dans nue enve-

lopp1e, muais cette iiîovaitîoi a froissé les c'èlica-

tesses de senttiment du pîlus grand inombre des

fiancés, et la s ici île mode a prévalu, nous en SOi_

mes bient aise.

L'habitude d'exposer le tr ousseau, la corbeille

et les présents envoyes à la fiancée par sa parenlté

et ses amis, cette habitude - d'tin gofît fort con-~

testabîle - est comuplétement tombée eii déstié-

ttude, chez les gens qui se piquenît de véritable

délicatesse.
L'étalage de la lingerie intime etait pénible 1

suîpporter pour le fiancé et revoltait les puideurs

ce plus d'une fiancée. Il y as ait en outre

une ostentation de pai venus a é:alcr ainsi les
richesses d'un trousseau, les splendeurs d'une

corbeille.

Q2îunt à l'exhibition d< > piésents, on sentait
<cnltiu titi a i né c-lJeii5Uet dans cette coutu me. 0On

semblait v ouloir exciter 'e /ainchez les dlona-

ieul s. Dans la ( iailte de passu r pu pave ou

av aies, lu, s anîteux - qui sciaient peut-être restés

iniffée iits à l'opinion (-le fiancés et de leur

famille -faisaient des sacrifices, pouir paraître

mnagnutîqies aux ýetx duLs gens admis àt paseecr les

cadeaux ci icvuie.

Oit est dotte irevenu à nos aniîcens et discrets

usages, qui n'ont le mueil te de n' fî rjamais la

réserve des fiancés et de nec pas faîte s potc

lý laicîtà de sot orgueil et catiies vilatins senti-
Mitis.

Le ceitti at se signue souseuit chez le nlotaiî e.

Quan.d le nialiie se t cid cliez lus lp iciis (le

la liaitcée, toultes les pcrsoniies inticssees s'y

assembletnt. Daits f'on ecimme dans V'antre cas,

les clauises dtt conttrat doivent av otr eté bien

débattues, par avancie, entre les deuix fatmilles

(hors de la piéence (les fianîcés) pour évitu i toute

disccssion auittmontent des deiniéres stipula-

tilotis.

l>at lots le cotttrat se signe au mtilieu dtt'utne soi-

ree, qttti réunit boit nonmbre d'invites. Lesi disci -

tiseitcits ont la cons ersat1oti s'iterironmpt, le

iietali donne lectur e du contiai. Alors le ftt

se lève, salue sa fianicée, sigîte l'acte et lui liasse la

plutie., A1îi ls as oi a1ps lîiSoli ciii, cclle-ci offre

la plumte a la mîère de sot fiance, laquelle lait reme t

la mèire ýe la jeune ile, les deux pèie biiin

a.plèes, ut, ensie5,t, tous, les inembi es des dceix tamîl-
les, par iring cîae O s iî ieaussi, par-

fois, de fiie figuieir un item illustire suil le contrat.

,Si la peî soîîîîe donti oit désire la signature est pré-

sente, elle sigt.e avec la famnille, sitnon le notaire

itti envoie le coii ti at àt signer le lenîdemin.

Pour la fête du contrat, la fiaincée tie se pare

d'aucun des bijoux qui viennent de lui être doit-

niés. lis ne ltîi servent qu'après le mariage. Elle
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s'habille d'une simple et jolie toilette claire, sa

dernière robe neuve de jeune fille, et - une der-

nière fois aussi - elle sort de leur écrin ses petits

bijoux, qui ne conviendront plus à la jeune femme

qu'elle va devenir. Mais en revanche, grande

élégance autour d'elle. Aussi bien, la soirée de

la signature n'a déjà plus cet aspect intime de la

fête des fiançailles. Toutefois on n'y invite pas de
connaissances banales.

Au moment de la signature, si le notaire demande
à la fiancée - comme c'est son droit - la per-
mission de lui baiser la main, elle la lui accordera,

après avoir rapidement consulté du regard sa

mère et son fiancé. Tous deux font, des yeux, un

signe d'acquiescement. Quelques personnes vont

se révolter contre cette idée de réclamer le con-

sentement du fiancé ; nous trouvons, au contraire,
qu'il y a, dans cette espèce de reconnaissance anti-

cipée de ses droits,-quelque chose de touchant et

qui donne une vue bien nette des devoirs de la vie

conjugale. Mais, dira-t-on, la fiancée ne dépend

encore que de ses paruits. Pas tout à fait ; elle

porte au doigt un anneau qui l'engage déjà, et elle

a reçu des présents qui lui créent des obliga-

tions.

Le lendemain du jour où l'on a signé le contrat,

on envoie le billet d'invitation à la cérémonie reli-

gieuse. Quant à ceux qui doivent assister aux

"festin et entières nopces," ils sont prévenus

quinze jours d'avance, pour le moins.

Les fiancés, ou mieux leurs parents, vont s'en-

tendre avec le curé des différentes paroisses ou de

la paroisse unique, pour la date des publications.

Le prêtre leur indique tous les renseignements

qu'ils doivent fournir.
La présence de deux témoins est nécessaire,

mais, cette fois, les parents peuvent servir de
témoins.

Les époux se placent au bas de l'autel, entourés
de leurs familles. La jeune fille à gauche, le
marié à droite.

Les mariés écoutent, assis, l'allocution que le

prêtre leur adresse. Celui-ci parle debout sur les
marches de l'autel, mais il s'approche des époux
pour les unir. Le marié et la mariée se lèvent, -et
l'époux prend dans sa main droite la main droite
de l'épouse. Ils répondent ainsi aux questions
que l'on sait : " Prenez-vous pour femme... ? "

auxquelles ils répondent : " Oui, monsieur." Ils
ne désunissent pas leurs mains pour s'agenouiller
sous la bénédiction du prêtre et l'aspersion.

Les anneaux bénits ont été présentés au marié

par le prêtre. C'est de sa main droite nue que

l'époux passe l'anneau au doigt de la main que

sa femme lui tend dégantée. Les mariés ne se

regantent que lorsque le prêtre est retourné à
l'autel.

Ils se mettent ensuite à genoux pour recevoir la

bénédiction nuptiale.
La célébration terminée, on passe à la sacristie

pour signer l'acte de mariage et recevoir les félici-

tations des invités.
Toutes les personnes invitées à composer le cor-

tège de l'épousée - elles en ont été priées de vive
voix ou par lettre particulière - se réunissent
avant la cérémonie, chez les parents de celle-ci.

Le père et la mère de la mariée reçoivent leurs
invités au salon. Le marié a précédé tout le
monde, en compagnie de ses parents. Quant à la

jeune épousée, elle ne paraît qu'au dernier mo-

ment.
La mariée est habillée avec une simplicité rela-

tive. A notre humble avis, les diamants sont de
trop, et nous exclurions même les riches et lourdes
dentelles. La toilette doit être virginale et lion
fastueuse. Une robe de satin à longs plis, en hiver ;
les draperies aériennes de la soyeuse mousseline

des Indes, en été; les guirlandes parfumées des
fleurs de l'oranger, mêlées aux roses blanches et
aux myrtes, n'est-ce pas la plus adorable des pa-
rures sous le nuage du voile ? Au plus ajoute-
rions-nous un fil de perles au cou de notre fille.
Nous savons bien que les points d'Alençon et

d'Angleterre, que les pierres blanches étincelantes
parent souvent les mariées, qu'on brode dans un
coin de leur voile leurs armoiries accolées à celles
de l'époux, mais, à notre sens, ce n'est pas là de
l'élégance correcte.

Le marié porte l'habit ou son grand uniforme,
s'il appartient à l'armée.

On s'est depuis quelque temps départi du céré-
monial français, et plus d'un marié s'est contenté
de la redingote. Cependant, dernièrement, à un
mariage princier, tous les hommes avaient repris
l'habit, et nos usages vont de nouveau prévaloir,
espérons-le.
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Quand tout le monde est arrivé, - et c'est le cas
d'être exact - on monte en voiture pour se rendre
à l'église.

La mariée occupe la première voiture et prend
la droite. Elle a son père et sa mère avec elle.

Dans la seconde voiture, le marié et ses parents.
Les témoins prennent place dans les troisième et

quatrième voitures avec des parentes des mariés.
Ce ne sont pas des jeunes filles.

Les autres invités s'arrangent des autres vol-
tures, de façon à ce que le cortège soit déjà formé
dans l'ordre où il entrera à l'église.

On doit, autant que possible, associer une per-
sonne de la famille ou des amis de la mariée à une
personne dle la famille ou des amis du marié.
Tout cela se combine d'avance dans le salon de la
mère de la mariée. Il y a une règle à observer
les jeunes filles ne montent pas - même à deux -
dans une voiture où elles seraient seules avec des
hommes (lui n'appartiendraient pas à leur proche

parenté.
Depuis quelque temps, on fait une charmante

addition au cortège: toute mariée a ses pages...
comme un marquis de Molière. Ce sont (les
garçonnets, de l'une ou de l'autre famille, habillés
avec une élégance fantaisiste. Ils sont chargés de
porter le livre, le bouquet de l'épousée ; quelques-
uns, bien avisés, vont jusqu'à écarter, dégager son
voile, quand les circonstances l'exigent ; ils se
tiennent, en conséquence, ati plus près de leur
maîtresse.

Le cortège se forme
La mariée au bras de son père i le marié avec sa

mère la mère de la mariée conduite par le père du
marié ; les demoiselles et les garçons d'honneur
les témoins et les dames avec lesquelles ils sont
venus en voiture.

La mariée a pris le bras gauche de son père,
toutes les lames doivent prendre le bras gauche
de leur cavalier, alors même que celui-ci aurait l'épée
au côté, en cette circonstance seulement, pour
l'harmonie. Et vice versa . si son père est un
militaire, l'épousée s'appuie sur son bras droit et
toutes les autres femmes sùivent son exemple,
quand bien même les cavaliersseraient en habit.

A l'entrée de la mariée, tous les invités à la
messe se lèvent. Ceux qui sont venus pour

l'époux sont à droite de la nef, ceux qui sont venu

pour la mariée se sont placés à gauche.
La mariée s'avance sans porter les yeux autour

d'elle.
Bien peu d'épousées restent naturelles sous tous

les regards fixés sur elles. Un peu de trouble ne
leur messied pas. Mais il ne faut pas qu'une
mariée prenne l'air de '' la victime couronnée de
fleurs qu'on conduit à l'autel." Mieux vaudrait
s'avancer délibérément, ce serait moins sot.
Qu'elle soit émue, cela se conçoit heureuse et un

peu effrayée, ou se le figure ainsi; mais si elle est
bien élevée, si elle possède une dose suffisante de
tact, elle évitera aussi bien les airs penchés que les
airs assurés, elle ne posera pas plus pour la

pruderie outrée que pour l'aplomb excessif.
Certaines mariées ont le don d'agacer ou d'amu-

ser les assistants.
Le père de la mariée la conduit a sa place : le

prie-Dieu placé à gauche et auprès duquel brûle
un cierge.

Le marié vient s'agenouiller auprès d'elle sur
l'autre prie-Dieu.

, Les pères et mères se tiennent aussi près que
possible de leurs enfants.

Dans les grandes églises, les suisses et les
bedeaux font office de maîtres des cérémonies et
indiquent à chacun ce qu'il a à faire.

Quelles que soient les opinions religieuses du
marié, il est tenu, de par le plus élémentaire
savoir-vivre, de garder une attitude convenable

pendant toute la cérémonie. La jeune mariée ne
doit pas s'occuper de ce qui se passe autour d'elle

parmi les invités.
l'a mariée passe a la sacristie au bras de son

beau-père, tandis que le marié offre le bras à sa
belle-mère. Les deux nouveaux époux, -après
avoir apposé leur nom sur le registre, -se rangent
à côté l'un de l'autre. Les parents de la mariée
se placent à sa gauche, ceux du marié à la droite
de leur fils. Les invités (ceux de la messe égale-
ment) félicitent non seulement les mariés, mais
encore leurs parents, au moins les parents de celui
des époux pour lequel ils sont venus. Le marié
nomme à sa femme ceux de ses invités de la messe
qui la saluent et qu'elle ne connaît pas ; la mère
de la mariée en fait autant pour les gens de
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son monde que son gendre n'a pas encore ren-

contrés.
La mariée sort de l'église au bras de son mari.

Son père offre son bras à la mère du mrie.

Les invités de la messe ont regagné leurs

places et sont debout sur le passage du cortège.
Le marié et la mariée saluent à droite et à gauche
en souriant.

Les mariés remontent seuls en voiture, c'est le

plus souvent un coupe.
Pendant que les voitures emportent la noce,

glissons vite un détail. Si les parents des mariés

ont un grand état de maison, les cochers et tous

les domestiques d'ailleurs revêtent, pour la circons-

tance, la livrée de gala, et on se sert (les équipa-

ges des grands jours. Un minuscule bouquet de

fleurs d'oranger, de roses blanches et de myrte
noué de rdbans blancs orne la boutonnière de tous

les serviteurs et pare la tête des chevaux.

Il faut célébrer la fête des épousailles avec au-

tant de magnificence que le permet la position de

fortune - chaque invité, revêtu de ses plus brillants

atours, est tenu d'y apporter un visage heureux.

On doit entourer de joie et d'éclat (relatif) le bon-

heur de ce jeune couple.

L'habitude est prise, à Paris, d'offrir un lunch

superbe aux invités du cortège, à l'issue cde la

cérémonie. Et le plus souvent, il n'est accompa-

gné ni de la musique ni des danses, qui nous

paraissent pourtant le complément obligé des

noces.
Si l'on donne un grand dîner, la mariée prend

place àt table, entre son père et son beau-père (elle
est à la droite de son père), le marié est en face

d'elle, entre sa mère et sa belle-mère. Quelquefois,

et cela devrait se généraliser, parce que c'est très

joli et très naturel, les jeunes époux sont assis l'un

auprès de l'autre, entourés des couples jeunes et

gais des garçons et des demoiselles d'honneur; le

pere et la mère de la mariée leur font face, le pre-

imier ayant à sa droite la mère du marié ; le pére

du marié prend alors la gauche de la mère de la

mariee.
Enfin, en d'autres lieux, le père de la mariée,

conservant sa place ordinaire de maître de la mai-

son, fait asseoir sa fille à sa droite. Le gendre

occupe également la place d'honneur aux côtés

de la mère de la mariée.
La mariée est servie avant tous les autres

dames, si âgées ou si qualifiées que celles-ci puis-

sent être. Mais si un personnage de marque

assiste à la fête du mariage, on considère sa pré-

sence comme un acte de condescendance, et, pour

l'en remercier, le beau-père de la mariée lui cède

sa place auprés de l'héroïne du jour.

N. B.-,-Nous avons écrit constamment le père

et la mère de la fiancée ou du fiancé, de la mariée

ou du marié. Dans le cas où l'un ou l'autre des

deux jeunes gens ou les deux auraient perdu leurs

parents, il va sans dire que le rôle des père et

mère serait tenu par ceux qui les remplaceraient

auprès de la jeune fille ou du jeune homme : tu-

teur, chef de maison, frère aine, sSur aînée,
tante, etc., et que ceux-ci auraient absolument

droit aux mêmes égards que les parents disparus,
dont ils tiendraient la place.

Petit Cours de Ijthologie.

LEs MUSES: CuO présidait à l'histoire, et est

toujours représentée sous la figure d'une jeune fille

couronnée de lauriers, tenant en sa main droite

une trompette, et un livre de sa main gauche.

MELPOMENE, déesse de la tragédie. On la

représente ordinairement sous la figure d'une jeune

fille, avec un air sérieux, superbement vêtue,

chaussée d'un cothurne, tenant des sceptres et des

couronnes d'une main et un poignard de l'autre.

THALIE présidait à la comédie et à la poésie

lyriqlue. On la représente sous la figure d'une

jeune fille couronnée de lierre, tenant un masque à

la main, et chaussée avec des brodequins.
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BainS cahnanlts et rafraichissants.

Je ne parlerai ni des bains russes, ni des bains
turcs, ni même des bains de vapeur. Ces derniers
sont du ressort de la médecine, qui enseigne la
manière de les administrer quand elle les ordonne;

les autres demandent une installation, qu'il n'est
guère possible d'obtenir chez soi, même lorsqu'on
est très riche.

Mais il est quelques bains qni ressortissent de la
médecine domestique et que l'on peut indiquer en
toute sécurité de conscience.

Au printemps, il est préférable de prendre son
bain le soir avant de se mettre au lit, pour éviter
tout refroidissement, plus dangereux à ce moment
de l'année qu'en tout autre, et pour que la peau
bénéficie de la chaleur moite qu'elle pourra garder
ainsi pendant quelques heures après être sorti de
l'eau. - Un bain délicieux pour cette saison
s'apprête avec des coucous ou primevères sauvages.
On jette trois poignées de ces fleurs toutesfraîces
dans le bain, qui devient ainsi très odorant et très
calmant, par la douce vertu des petites corolles
d'or pâle.

Le bain de tilleul, d'une senteur exquise égale-
ment, calme en outre le système nerveux surexcité.

Une énorme décoction d'épinards ferait un bain
excellent pour l'épiderme; mais voici une recette
aussi bonne pour rendre la peau fraîche et déli-
cate: 2 à 2 onces de glycérine, 3'2 onces d'eau de
roses, dilués dans deux pintes d'eau, sont ajoutés à
l'eau contenue dans la baignoire, cinq minutes
avant d'entrer dans le bain.

Quelques femmes font délayer de la pate d'a-
mandes dans leur bain et le parfument à la violette.
D'autres préfèrent la farine de gruau et l'eau de
fleurs d'oranger. On additionne aussi les bains de
teinture de benjoin, qui donne à l'eau un aspect
laiteux.

Le bain de son adoucit, rafraîchit la peau.
Pour ce bain, introduisez deux livres de son dans
la baignoire avec une petite quantité d'eau, trois
heures avant le bain. (Il est entendu que le son

est enfermé dans un sac de toile.)
Si l'on voulait donner de la tonicité et de la

fraîcheur à la peau, le bain aromatique serait

du meilleur effet. Espèces aromatiques une livre.
Eau bouillante, trois pintes. Laissez infuser

pendant une heure, passez, ajoutez au bain.
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Quand le système nerveux est épuisé, le bain
suivant rend un peu de vigueur: une once d'am-
moniaque par seau d'eau. Les chairs deviennent
fermes et lisses comme le marbre. Le corps puri-
fié est débarrassé de toute odeur.

Je ne finirai pas ce chapître sans penser aux
rhumatisants, sans leur indiquer un bain qui
calmera leurs douleurs. On fait une émulsion
concentrée avec une 2 livre de savon mou et
4 onces d'essence de térébenthine ; on se-
coue jusqu'à ce que le mélange mousse bien.
Pour un bain, prenez la moitié de cette mixture,
qui a un agréable goût de pin. Après cinq
minutes de station dans l'eau chaude, ainsi parfu-
niée par l'addition de l'émulsion, on constate true
diminution notable des souffrances, et une chaleur
salutaire se répand dans tout le corps. Au bout
d'un quart d'heure, il semble qu'on éprouve une
sensation de piqûres non pénible du tout. Alors,
on sort du bain et on se remet au lit. On s'endort

presque aussitôt. Au réveil, on ressent un soula-

gement très marqué.

MASSAGES ET FRICTIONS.

Massage vient d'un mot grec Massô, -je pétris.
Le masseur ou la masseuse presse, pétrit avec

les mains toutes les parties musculaires du corps,
exerce une traction sur les articulations pour les
assouplir, excite la vitalité de la peau.

Cette pratique nous vient d'Orient. L'antiquité
a connu le massage, les Romains l'employaient
beaucoup. Dans le massage russe, la main du
masseur est couverte'd'un gant enduit de savon.

N sait ou l'on ne sait pas que M. laine
de l'Académie française, qui vient de
mourir, a écrit sur Napoléon une étude
historique qui a fait loi, et où il

semblait que tout avait été dit sur l'Alexandre
des temps modernes.

Le célèbre écrivain en avait tracé un portrait
tellement puissant et minutieux à la fois, telle-
ment vivant et complet, qu'on se sentait familier
après l'avoir lu avec l'individualité ainsi recons-
tituée du grand capitaine.

Or, un écrivain du nom d'Arthur Levy vient

Quelquefois, on fait suivre le pétrissement d'une
flagellation légère au moyen de brins de bouleau.

Le massage doit suivre le bain et non le pré-
céder. La peau humectée par l'eau ou la vapeur
devient plus souple et plus flexible, se pétrit plus
aisément. Le patient. éprouve une grande fatigue
at sortir des mains du masseur, mais bientôt y
succède un sentiment de bien-être et de légèreté.

Il est dangereux d'abuser du massage, l'excès
finirait par énerver au lieu de fortifier.

Les frictions peuvent remplacer cette pratique,
et sans qu'il y ait besoin d'aide, grâce aux lanières
imaginées pour se frotter soi-même le dos et les
reins, que la main ne pourrait atteindre facilement
ou aisément.

On pratique les frictions avec la main nue,
mais plus souvent au moyen de gant et de lanière
en crin, en grosse laine ou en toile rude. Elles
sont dites sèches lorsqu'on n'y emploie aucun
liquide.

Au lieu de vous faire masser, frictionnez-vous
vous-même, après le grand bain ou le bain à
l'éponge. Frottez vigoureusement. Lorsque vous
en venez au dos et aux reins, saisissez la lanière à
deux mains et faites-la aller et venir activement.

Ces frictions, je vous les recommande chaude-
ment, puisqu'elles n'exigent pas d'intermédiaire.
Elle augmentent la force, la vigueur, améliorent la
santé et, par conséquent, sont très favorables à la
beauté.

Après la friction sèche, on peut se frotter encore
tout le corps avec un morceau de flanelle imbibée
d'un vinaigre de toilette ou d'alcool.

aujourd'hui, à l'aide d'un " déluge de citations et
de faits, nous démontrer que Taine, qu'il admire,
d'ailleurs, a passé à coté de la figure véritable de
l'Empereur;

" Que, bien loin d'avoir été oublié par les bandes
disparues du moyen âge, Napoléon a été le type
de l'homme moderne;

" Que, bien loin d'être un condottière de la Re-
naissance, c'est un bourgeois du dix-neuvième
siècle, un patron, une sorte de Boucicaut (fonda-
teur de la grande maison commerciale appelée le
Bon Marché à Paris) colossal qui a aménagé la
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France par des procédés analogues à ceux qui

ont fait les grands magasins de nouveautés."
Son livre, qui a pour titre " Napoléon Intime,"

sort de chez Plou, l'éditeur des ouvres historiques,

et est présenté at public par J. Cornély, le jour-

naliste bien connu.

Par mi les livres nouveaux citons encore Contes

sur Porcelaine par Jean Madeline, " remplis de

fines pensées, de jolies nuances de sentiment et

aussi des larmes, des prières attendries et de ré-

cits simples, bons et francs, qui mettent une cer-

taine humidité aux yeux."
le iusc éde la conversation, répertoire de cita-

tions françaises, dictons modernes, curiosités litté-

raires, historiques et anecdotiques, par Roger

Alexandre.
Le P'arrain d'Annetie, par Th. Bettzon, le dé-

licat écrivain de la Revue des Deu. Mcndes, est

l'histoire d'tin capitaine de vaisseau, qui, ayant

adopté une petite parisienne, sacrifie héroîque-

ment l'amour qui s'est élevé pour elle dans son

cœur, afin de lui laisser suivre son propre pen-

chant pour un jeune peintre qui l'épouse et l'amène
à Paris, tandis que le pauvre /ouf de mer ai
coeur meurtri reprend le large.

On vient de donner au Vaudeville à Paris " Fli-

pote " de M. J ules Lemaître, le célèbre critique,

qui s'était déjà essayé au théâtre avec " Mariage
Blanc," et deux autres pièces, mais sansle succès

qu'aurait pu faire augrtirer son habileté à juger les

autres dans l'art dramatique.
L'action de 1"lipote, dont le début a été assez

brillant, se passe dans le monde des théâtres, et

met cri scène l'histoire banale dut mariage malheu-

reux de deux acteurs. Nous n'avons rien à y

voir.
Ce poêne de mélancliolie, qui s'appelle PIé-

c/curs d'Islande, signé par le jeune académicien,

Pierre Loti, a été aussi transporté at théâtre.

Au inlieu des admirables et suggestifs décors de

la pièce, le désesp ir de la pauvre petite Gaud, à
laquelle la mer a ravi son mari après quelques jours

de bonheur, pour ne plus jamais le lui rendie, et

celui de la grande-ière Moan, dont le fils et le

seul soutien est tué at Tonqurin, sont d'une poignan-

te réalité.
On craint que la profonde tristesse qui règne

dt commencement à la fin du drame ne lui nuise,

en dépit de son mérite, auprès du public parisien.

Werther est un nouvel opéra de Jules Massenet,
qui rencontre un chaleureux acceuil. Il a la con-

sécration du succès en ce qu'il se promène déjà

sur les scènes des piincipales villes d'Europe.

Mais le miracle c'est de voir le vieux Verdi,

l'auteur sublime du Trouvère, de la Traviata,

I'Aïda, d'Otello et d'Iago, accomplissant le tour

de force de créer à quatre-vingts ans, après tous

ces chefs-d'œuvre de haute volée, un autie chef-

d'ouvre, mais dans un genre tout opposé.

Quelle singuilière fantaisie prend donc à ce génie

blanchi au contact des inspirations célestes, de

descendre de son piédestal pour esquisser aux

yeux de ses admirateurs fervents un pas de valse ?

L'expérience de " Falstaff" a prouvé que Verdi

va/sait supérieurement. Son collaborateur pour

le livret est Arrigo Boïto, auteur lui-même d'un

" Méfistofile " que les dilettanti apprécient à l'égal

du Faust de Gounod.
Il a arrangé et rimé pour la musique du maître

" Les joyeuses commères" de Slakespeare.

En somme, les plus difficiles se déclarent ravis

de cette euvre à laquelle t:ois génies ont mis la
main.

=Il se joue, dans deux théâtres différents à New-

York, une traduction de la ]'rancil/on de I)umas.

Au Fifth Avenue Thieatre c'est la grande tragé-

dienne italienne, Eléonore Duse, qui tient le rôle

de Francine. Elle accommode la pièce à son

genre, et la rend beaucoup plus triste que l'auteur

ne l'a prétendu faire. Sur l'autre scène oi ou lui a

donné 1e titre : Mariage spectr/e, une troupe infé-

rieure y a trouvé par hasard et sans y tâcher un

succès de gaité. Quoique c: résultât ne soit pas

de nature à satisfaire l'auteur, nous croyons que

c'est là la meilleure manière de prendre la théorie

absurde et immorale qlue M. Alex. Dumas déve-

loppe dans Francillon.

Lady Windermere's Fan est une comédie d'Os-

car Wilde, le philosophe-artiste, j'allais dire poseur

- qui plaît, dit-on, beaucoup aux femmes,--parce

qu'il ne se déclare épris que de pure esthétique,-

déjeune de la contemplation d'un lys, porte comme

emblème à sa boutonnière un soleil, et laisse flot-

tr ses cheveux sur ses épaules. Gilbert dans

Patience a fait la caricature d'Oscar Wilde dans
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le personnage Bunihorne. L'Er'entai/ de Ladly

IVio<ndere, qui a plu aut public New-Yorkais, est

bourrue de maximes, d'épigrammes et de para-

doxes. En voici un échantillon :- "Quianid on

est devenu assez vieux pour savoir se conduire,

c'est alors qu'on perd la mémoire et qu'on ne sait

plus rieni." -'' Quand tout le monde est de mon

avis te sens que je dois avoir tort." - I Les hommes

sont des monstres ;le tout est de l)ieui nourrir- ces

brutes." - "Il n'y a rien at inonde comme le dé-
voucilent d'une femme mariée -c'est ue chose

que les mari" mêmes nie comp)rennent pas."-

Une femme qlui moralise est toujours laide."

Aut théâtre l)aly, 4a charmante comédie (le

Shakespeare, "Douzième Nuit," est trés applaudie,

je cuiillec dans un journal l'annonce suivante:

ILe comte Tolstoï a publié u'le nouvelle et

étrange oeuvre très allégorique et commi , toujours

p)lulosophiique, sous le titre de :Le Gafe Sour ate.

C'est une conversation entr e cosmopolites q(I

lprônenit chacun sa religion resp _ýctîvu. Et c'est

un Chinois qui les mçt d'accord !Les lecteurs

ne s'attendaient certes point a ce finale, q ii aura

l'approbation des disciples de Cou)fucins.''

Cela doit ressembler à l'extraordlinair cet (lé-

concertante philosophiie de l'affrcîî su Sonl,'l à

A reiilser-.
Pas lus que le cauchiemar écrit que ie viens de

nommer, je nec recommande a mes, le i ies le

Café die Soul ate.

Les C.oxfererlices du Vertdredi a >'tre-
Da"me.

es conférences faites îboir les femmes

àe~ l'église lairoissiale attirent une foule

U/i nomb)reusec. Nouts y constatons que le

~k ~ R. P. 1:ei<is, si favorablement applrécié

depunis quelques années déjà du pUblic (le Mont-

réal, a modifié sa manière.

L'oraiteur pr-estigi x et Spécuulatif, qui s1ubi n tua,

un c ir-ême duran1t, p anr la nmag~ie de s%. parole J r)ý

nule aMsist'uncc de fidèles d(onit une trés infini_

par tic pouurtanti avait seule le p)rivilège, de nec pas

le p _-rcre de vue tout-a-fait dans ses sublitris ent-

volées -nous revienît après une éclipse de trois

ou quatre ans, transformé en conférencier très

pratique et un log-icien... .j'allais dire terre fi-terre.
On nouîs a raconté que l'un de ses confrère; du

clergé de -Montréal, fi la suite de l'un (le ces ser-

morts transcendants et quelque p-'t nuageux de

sa premnière manière où les oies du capitole avaient

été évo 1niéc-i lui envoya une petite note. il y

était dit àl peu îprés ceci:

Hier une oie égarée sous les voûtes de Notre-

Dame conçut le téméraire projet de suivre dans

son vol utn aig-le altier s'élevant dans l'éther. Mal

en prit à la pauvre volatile que sa lourtde impuis-

silice rejeta sur le sol, tandis que le roi de la nue

conutinutait à grands coups d'ailes fi. mont"_r dans

'Infini.

"L'oie prieIumb u 'il sou\ ,rai n (le
vouloi r l)icn iin ttre a sa portée la îatequ'il

daigne lui servir''
Sont-ce de; a\x ertissem 'utiis comme clil

qui ont d-1,ueriiné l iii *ttî'n 1)t1)li;- dui juin u do ii

nicaim il N ous ne s us unsý. Q to1q i' il Cin Soit, nous

n.'avouns rien perdu, bien au (')iraire, au change-

mient, car le s tva u oratu ci, app )rte danis s )n niou-

veaui genre inuit le ch tin, et la pitissanc. de son

tale ut.

C'est ainsi q-te l.c diaitimnc il traite nvmta

lemnent, quloiqlu'avec simp)licité, du role dcla reli-

gion ài l'égaird de la Question Socior/e Les prédica-

tcuirs dominicains quii nec craignent pas (le citer cin

chaire des a utemurs profanes plaisenit aux homie s

par les formes libres et inidépendantes qu'ils

donnent ài leurs discours.

L'adresse de Afessiewrs substituée au commnen-

cemnent à celle de nies Jr('ine, a quelque chose de

crane et de viril qlui séduit dlu coup les impénitents

les plus réfractaires.

On ne saura jamais tout le b)ien que peut faire

une intelligence suipérieure revêtant cette formne

(le l'éloqluenice chrétienne et ainsi mise au service

de la fotule. C'est des milliers de ces vaillants et

sublimes apotres qu'il faudrait a niot1 é)o(luic

mat ériali ste.
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Si l'on devait attendre autre chose qu'une sévère

justice de la chaire de vérité, les assistantes du

vendredi oseraient peut-être récriminer contre

certains procédés oratoires du révérend père, car

elles découvrent souvent au cours de ses instruc-

tions éminemment pratiques des traits d'une viva-

cité impitoyable à leur adresse.
Dans ses enseignements précieux sur l'Educa-

tion qui signalent dans nos familles des défauts an-

ciens et presque généraux, elles constatent la clair-

voyance d'un juge inexorable pour leurs faiblesses

que son inclination personnelle avec une rare

aptitude à manier le sarcasme ont vite fait de trans-

former en ridicules.
Nous avons entendu quelques-unes se plaindre

de ce que le Révérend Père ait fait il y a deux se-

maines,expier à son auditoire une expression hardie

employée dans un précédent sermon ; d'autres sans

tenir compte des exigences du mode oratoire invo-

quées par le savant prédicateur, se sont absolument

soulevées contre cette déclaration que : " Pas

une femme ne se fie absolument et entièrement à

une autre femme." Il y a au moins notre mère à

laquelle le bonheur de croire nous est assez sou-

vent accordé. Et quoique la chose soit beaucoup

plus rare, il ci est encore qui se vantent de pos-
séder une soeur ou une amie fidèles et dévouées.

Pour nous ces égards peu sympathiques pour

notre sexe et ces vues pessimistes ne sauraient in-

firmer la portée générale des admirables confé-

rences du R. P. Plessis.

Qu'on les écoute sans chercher la petite bête,

et que l'on profite des lumières qu'elles jettent

sur notre système défectueux.
Conformément à la maxime de Juvénal : mens

sana in corpore sano, une âme saine dans un

corps sain, l'orateur chrétien ne traite pas en

quantité négligeable la santé des enfants. Il s'en

préoccupe même avant la naissance. Et par la

suite, on substitue trop souvent, dit le Père, l'éle-

vage qui n'est que le soin de la subsistance et de

la croissance corporelle, à l'élévation qui est le

développement de l'intelligence et de la direction

de l'âme.
Après Fénélon, dont nous l'avons entendu citer

le fameux ouvrage sur " l'Education des filles";

après beaucoup d'autres autorités religieuses

compétentes, le conférencier dominicain n'est pas

partisan des pensionnats pour les filles. Son idéal

serait l'externat dans les couvents, pouvu que l'en-

fant retrouvât en retournant sous le toit paternel

des parents unis, de bons exemples, une mère

digne de ce nom, dont la douce main est la plus

habile et la plus propre à façonner au bien comme

à soigner physiquement ceux qui lui doivent la

vie.
Marie.

Ítcutiolis vicieuses.

C'est de valeur, expression canadienne qui n'a

pas le mérite d'être en même temps française.

Valeur dans une certaine acception est le syno-

nyme de prix, et ce doit être dans ce sens qu'on

s'écriait devant la destruction ou la perte d'un

objet de prix: C'est de valeur, c'est-à dire, cet

article coûte cher. Quelle que soit, d'ailleurs l'ori-

gine de ce vocable, il n'a pas sa raison d'être.

C'est dommage, c'est malheureux, sont des excla-

mations qui peuvent le remplacer pour le cas où

l'on veut déplorer un fait regrettable.
A bonneheure. On maintient au Canada cette

formule tombée en désuétude. Il faut la rempla-

cer par : De bonne heure, de trop bonne heure,
mais non : trop de bonne heure; d'assez bonne

heure, et non : assez de bonne heure. Au lieu

de notre tournure peu gracieuse : Plus à bonne

heure, on dit en France: de meilleure heure, quoi-

que les dictionnaires ne se prononcent pas sur ce

cas.
Les mots blaguer et embêter ne sont pas de ceux

qu'une jeune fille bien élevée doive employer dans

un salon. Elle fera bien de les remplacer dans

sa conversation par des synonymes plus recher-

chés.
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te CARRAVAIL De, Hic&.
D'heureuses circonstances m'ayant permis d'as-

sister cette année au Carnaval de Nice, je me per-

mettrai d'en faire une petite esquisse à l'intention

des aimables lectrices du COIN Du FEU désireuses

peut-être d'en connaître la physionomie véritable

et d'avoir des notions exactes sur ces fêtes dont

l'écho lointain leur a souvent été apporté par les

feuilles Européennes.
Chaque année le Carnaval se célèbre à Nice

avec beaucoup d'éclat, mais on peut dire que celui

de 1893 a été particulièrement brillant et favorisé

par un temps splendide, qui a permis l'exécution
complète du séduisant programme organisé par le

Comité des Fêtes. On a beaucoup vanté le Car-

naval de Rome, mais celui de Nice est aussi beau,
et il a en plus la gaîté Française qui vient s'ajou-

ter aux réjouissances Italiennes et en augmente

notablement la saveur.

Je dois avouer cependant que le Carnaval de la

Nouvelle Orléans, si réputé à juste-titre, aux

Etats-Unis, m'a paru tout aussi beau, bien qu'il

diffère essentiellement de celui qui fait l'objet de

cet article. Le ier jour, c'est-à-dire le 2 février,
avait lieu à 8 heures du soir l'arrivée de S. M.

Carnaval xxi, en voyage de noces, accompagné de

son épouse au milieu des salves d'artillerie, des

feux électriques et de l'embrasement général des

principales places de la ville.
De nombreux chars le suivaient portant des

musiciens et des chanteurs. Nice présentait à ce

moment, dans toutes les voies suivies par le par-

cours de ce "Corso" aux Flambeaux, un aspect

véritablement féerique.
A partir de ce moment, la Folie agite ses grelots

et les divertissements de tout genre se succèdent

dans Nice la Belle, mollement étendue sur les ri-

vages baignés par les flots bleus de la Méditerra-

née.
Les Veglione, les redoutes, les bals et les ba-

tailles de fleurs et de Confettis ont lieu suivant le

programme, et permettent à tous, au riche comme
au pauvre, à la femme du monde comme à l'ou-

vrière, de prendre sa part de plaisir, de jouir à sa

manière des fêtes carnavalesques. Tous les rangs

s'effacent, tous sont égaux devant le "loup " et le

" domino."

Vous vous demanderez peut-être, mes chères

lectrices, ce qu'on entend par "Veglione ' et par

" redoute." Je vais vous donner à cet égard des

explications techniques qui vous fixeront suffisam-

ment.
Le Veglione (de l'italien Veille) est un bal mas-

qué où tous les déguisements qui ne portent pas

atteinte à la morale ou à la décence sont permis.

Mais le déguisement est de rigueur, et nul n'y est

admis sans avoir tout au moins revêtu le manteau

Vénitien ou le simple domino, et caché ses traits

sous un masque.
La Redoute tient un peu du Veglione, mais a

cependant un attrait tout différent. C'est un bal

masqué comme le précédent, mais où tous les cos-

tumes doivent avoir la ou les couleurs fixées par

le programme. Il y a eu le 12 février au Casino

municipal une redoute rouge et jaune, et tous les

déguisements devaient se restreindre à ces deux

couleurs et les comprendre en même temps. La

décoration de la Salle de bal est à l'unisson ainsi

que l'éclairage; l'aspect de ces fêtes est merveil-

leux, et, comme on le dit en cette fin de siècle, très

suggestif.
Les batailles de fleurs qui ont eu lieu dans la

journée constituent une fête Niçoise par excellence,

très goûtée également de la colonie étrangère.

On se bat à coups de bouquets, et leur profusion

est telle que le sol disparaît sous l'amoncellement

des fleurs. Sur la Promenade des Anglais, entre

des tribunes regorgeant de spectateurs tous munis

d'une ample provision de bouquets, nous avons vt

défiler un nombre incalculable de voitures admi-

rablement décorées, quelques-unes disparaissant

entièement sous les fleurs qui les recouvrent.

Des moyeux des roues au fouet du cocher, tout

est fleuri,et les chevaux eux-mêmes le sont. C'est un

spectacle charmant, surtout quand il l'est, comme

cette année, éclairé par un beau soleil et (lue

les dames peuvent arborer de claires et fraîches

toilettes qui s'harmonisent parfaitement au cadre

délicieux que l'on a sous les yeux. Les Batailles

de Confetti comptent aussi parmi les divertisse-

ments les plus recherchés de la population pendant
ces fêtes du Carnaval ; les confetti Italiens sont
des boulettes de plâtre de la grosseur d'un petit
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pois, à l'encontre des confetti Parisiens qui ne sont
que des rondelles minuscules de papier multicolore,
et qui ont sur les premiers l'avantage de ne laisser
aucune trace sur les vêtements. Dans tous les
quartiers on ne rencontre que des gens pourvus
d'abondantes munitions et armés d'une petite

pelle ou cuiller dont le manche fait ressort et sert
à lancer les projectiles de plâtre. Indépendamment
des champions qui sont décidés à prendre part à
la fête et à se jeter résolument dans la mêlce, les

promeneurs que ce spectacle attire doivent se
couviir d'un domino ou d'un cache-poussière dé-
coré pour la circonstance du nom de pare-confetti
et se protéger le visage par un masque en toile
métallique.

On voit défiler aussi sous la grêle incessante
de ces projectiles inoffensifs les mascaradees, les

cavalcades, les analcades, les chars ; tout cela est
d'un effet très pittoresque, et dins l'air s'élève l'in-
tense rumeur d'une grande ville en délire, pleine
de cris, de lazzis joyeux, de chants, de musiques, et
d'une poussière intense produite par l'écrasement
des Confetti. Le 14 février, mardi gras, après un,
grand Corso et une formidable bataille de Confetti,
un splendide feu d'artifice a été tiré à 9 heures du
soir, et Carnaval xxr, majesté bien éphémère, a
été brûlé sur un bûclier.

Le lendemain tout est terminé, Nice reprend sa
physionomie habituelle, et les jolies mondaines qui

ont pris tant de part à ces fêtes de la folie viennent

pieusement s'agenouiller dans les sanctutires pour
recevoir les cendres, " Memento quia pulvis es..."

Dr de Miles.

NIe, pr Mars 1893.

mode.
Avec le printemps revient le goût des étoffes

légères et des couleurs claires.
Le choix des couleurs qui seront en faveur

est déjà fait. C'est une agglomération de tons
différents à en être éblouis. Il y a dans le bleu,
le iose, le lilas, le rouge des dégradations (le
nuances étonnantes aux(luelles on a donné des
noms fantastiques. Des bleus Nice, JMenton, rap-

pelant le beau ciel de ces pays. Des roses de
Chine le Bena/e, fanés, ioiaiiints, chair d'el-

fant. Des rouges foncés Néron; plus clair, Ma-
zarin, lchelieu. Des lilas de Perse. Violet

Bossuet, Vatican; enfin une quantité d'autres
qu'il me serait trop long de vous énumérer mais

dont vous aurez probablement le choix dans les
grands magasins.

- On se calme au sujet des jupes larges, qui
sem! i r peu prés avoir fini leur temps. Elles
conservent cependant leur même forme tout en
ayant beaucoup moins d'ampleur.

On emploiera beaucoup la soie pour les toi-
lettes d'été. Les washing sils surtout feront
fureur à cause de leur commodité et de leur origi-
nalité. Ces soies et même toutes les étoffes pour

la saison prochaine seront changeantes ou om-
brées. Pour plus d'effet, on garnira une robe de

plusieurs volants ou biais, tous de teintes diffé.
rentes dans la même couleur. On portera aussi

des soies à dessins déicats, à petits pois ou miices

rayures, mais toujours à fond mi roitant.
Pour les dîners et les réceptions la mouîs-

seline de soie a toute la favutir. Qu'une robe soit

de velours ou de soie, on y voit toujours soit un

ruché, un volant ou (uelques nœuds de cette

mousseline.
On fait aussi de ce tissu léger des robes plissées

indéflissable (accordéon) trés élégantes et de

beaucoup de genre.
= Les fichus seront très bien portés pour la

saison d'été. On les fera de mousselines claires

garnis de grands volants de même tissu ou de

dentelle retombant sur les épaules. On les mettra

à la campagne et à la ville avec toutes les toi-

lettes.
= Les jolies blouses en suiahs clairs tant en

vogue l'année dernière sont encore de mode. On

les portera encore beaucoup aux eaux.
Comme vêtement de pintemps, on adopte

les grands collets à plusieurs pélérines. On les

fait pour la ville en draps ou en velours, chaque

pélérine de nuance différente, et pour les visites

en mousseline de soie plissée indéplissable mêlée

de dentelle.
= Les chapeaux sont très petits, très plats et

de touts les genres. Vénitien, de forme allongée

descendant sur les cheveux derrière, tout brodé
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d'or et retenu sur le devant par un noeud de ve-
lours mauve. Le Bysantin, de forme ronde et

plate, est un joli mélange de broderie d'or et de
turquoises, avec un noud de velours bleu pâle
soutenant une ou deux aigrettes d'or sur le de-
van t. Les chapeaux souris, marmotte, affectant
la forme des petits animaux de ces noms. Le
chapeau Loe Frd/cr, dernière création d'une
grande maison parisienne, et par conséquent fort
goûtée, est un grand papillon fait de gaze très
brillante vert changeant et or posé gracieusement
sur la coiffure. D'un petit cercle doré qui fait la
forme tombe un volant de dentelle étroite et lé-
gère sur les cheveux.

Toile/te de giande r éception ou de diner

Forme princesse en velouis blanc, avec cinq petits

volants dans le bas, à une distance de cinq doigts,
en mousseline de soie nuancée. Corsage un peu
décolleté. Cuirasse de passementerie d'or. Man-
ches demi-longues, très larges, et volant autour du

décolleté ci mousseline de soie mauve. Orne-
ment d'opales dans les cheveux.

lieue de vi/le : Etoffc légère de laine mauve

parsemuée de petits cabochons de jet noir. Jupe
large dans le bas. Corsage jaquette en velours

violet >ensée, ouver: sur une chernisette de soie

mauve et terminée en longs pans sur le devant

Manche de tissu semblable à la jupe. Poignets et

col brodés de soie violette et or sur fond dle soie

mauve.

M'uscadin danjs le M'on~de.
Je cueille entr'autres cu-

riosités dans un Code d'é-
tiquette Canadien qu'on
vient de me mettre sotus
les yeux, et publié dans un
journal de cette ville, ce
qui suit

Le devoir de laisser les cartes

incombe principaleimen; à la

femme : l'épouse laisse la carte

de son mari, etc. Ainsi ce der-

nier n'a lien à faire, si ce n'est
de laisýer Sa carte chez ses amis

non mariés.

Le savant docteur ès-
conve'iances a fait ici une

légère erreur. Il a pris l'a-
bus pour la règle. Nous

l'invitons à mûri r u peu

plus les articles de la not-
velle loi qu'il formule avant

de les imposer à notre société. Les négligences
et les manquements aux règles reconnues de la

bienséance que l'on rencontre parfois dans les

familles chez qui l'on sort (pour me servir de son

expression) ne doivent pas être érigés en mesures

de bon goût.
Que, dans notre monde, les hommes très occs-

pés soient dispensés de rendre leurs devoirs aux

dames, on le tolère, on le comprend même dans

certains cas, tout en le regrettant, mais on ne s'en

vante pas, et surtout l'on ie fait pas de cette né-

cessité déplorable - si nécessité il y a -- une loi

absolue. Il est bon quelquefois de ne douter de

rien, mais encore ne fant-il pas surner les gens.

Cela dit sans intention d'offenser le jeune clroni-

queur, lequel n'est coupable que de n'avoir pas ré-

fléchi.
Je voulais justement, mesdanes, vous parler

pour m'en plaindre au nom de mon exe, d'un so-

cial event arrive dans l'aristociatie New'-Yor-

kaise. Il in aug ure un système en vertu duquel on

exempterait les m'ssieurs non-seulement des de-

voirs mais aussi des plaisirs mondains. M"" Ri-

chard Irvin, dans son magnifique hôtel de la

Trente-sixième rue, a donné un diner de quarante-

hui t couverts d'un luxe, d'une élégance inédits et

auquel n'assistait pas un homme

Aucun détail de ces agapes divines n'a été épar-

gné aux ostracisés -je ne dis pas cela parceque

l'assistance était exclusivement féminine.

Dans deux pièces contiguës, la salle à manger

et la bibliotièque, six tables, dont chacune était

décorée de flieurs prin tanières d'une espèce paricti-

lière, divisèrent en petits groupes la gracieuse so-

ciété.
Oh, le spectacle rare, le charmant ensemble que

le déploiement de toutes ces élégances et le rayon-

nement de tant de beautés dans un décor superbe

les encadrant dignement. Oh, l'idéal festin que

celui dont les éblouissantes convives, entre les-
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quelles ne s'interposait aucune ombre d'habit noir,
semblaient devant les tables, flairant tous les par-
fums d'avril, s'asseoir à une dinette de fleurs.

Si l'on me permettait d'exprimer une impression

personnelle, je me figure que le hall de M-1 Irvin

devait ressembler, en grand, à une vaste corbeille

dans laquelle, en vue de composer un bouquet

précieux, quelqu'artiste trop éclectique n'aurait ra-

massé que des roses sans le moindre feuillage.

Que pensèrent ces dames elles-mêmes de la fête,
voilà qui serait intéressant de savoir.

Il ne nous est pas défendu d'espérer secrète-

ment que, comme autant d'Ophélies, elles pleurè-
rent sous les fleurs, et jusque dans l'éclat des rires

factices, le " Cher Absent."
Mais que dirent-elles en tous cas ? Quels pro-

pos furent tenus à cette réunion, irrévérencieuse-
ment baptisée /en feast par l'un des nombreux
bannis ?

C'est à prix d'or que le plus audacieux de ces
derniers en a arraché le secret à l'un des servants
du diner féminin.

Et c'est par une paraphrase de la chanson de la
Périchole que le valet soudoyé répondit à l'élo-
quente question de son interlocuteur :

Voulez-vous faire une expérience,
Prenez les dames qui dineront,

Demandez leur à quoi elles pensent,
Je paris deux sous qu'elles repondront

'' Les hommes les hommes
Il n'y a que ça,

Tant que le monde tournera,
Que l'amour durera."

On ne sait pas si l'épicurisme des victimes s'est

déclaré vengé par cette compensation offerte à
leur vanité.

Je n'ai pas eu de scrupules à mettre sous les
yeux des lectrices du COIN DU FEU un aussi fu-
neste exemple, car la pratique ne leur en est pas
étrangère.

Ce n'est pas d'hier qu'elles se rassemblent en
comités fermés, au grand désespoir des parias de
célibataires comme nous qui n'avons nul moyen
de pénétrer le secret des questions éminemment
féminines qui s'y débattent.

C'est autour de la nappe fleurie d'un luncheon
qu'une aimable châtelaine' du Carré St. Louis

réunissait encore il y a quelques jours un tout pe-

tit cercle d'intimes. Cela fait la contre-partie
d'un diner d'hommes offert par le nouveau maire
à quelques personnages, et qui entre dans la caté-
gorie des choses officielles, lesquelles ne sont pas
de mon domaine.

La direction du COIN DU FEU m'a cependant
persuadé que l'événement municipal qui vient de
renouveler le premier magistrat de notre cité
confine à mon rôle par l'un de ses cotés.

C'est à mon indignité qu'est confié le soin d'of-
frir à la nouvelle reine civique, que les élections
viennent de nous donner, les compliments de la
Revue.

Si cela était égal à mes directrices j'en prendrais
occasion de féliciter én même temps nos contri-
buables sur la délicatesse de leur jugement et le
goût artistique dont ils donnent des preuves répé-
tées dans l'élection de la ... je veux dire du chef
du conseil municipal.

C'est au point que l'on pourrait aisément em-

prunter pour l'approprier à notre ville, la réponse
d'un courtisan à une reine vantant la beauté d'une
autre souveraine :

- C'est la plus belle femme de sa cour, disait la

première.
- Madame, répliquait le grand personnage,

c'est toujours vrai.
Dans le cas présent, notre société a doublement

raison de se féliciter du choix qui met à sa tête
une femme charmante laquelle saura souhaiter
dans notre belle langue la bienvenue aux hôtes de
distinction qu'attireront dans notre ville française
les événements de l'année.

= Parmi les réunions qui prolongent jusqu'en
ce saint temps les échos du carnaval, et que l'on
place dans les quelques heures (du samedi soir
au lundi matin) pendant lesquelles on peut i éveil-
onner, citons une assemblée de club chez Mme

L. de la rue Ontario ; une soirée de cartes rue
Université, sous le toit d'une femme hospitalière
et d'un homme tout-puissant, dont il fait bon d'être
l'ami pour le cas où l'on serait exposé à encourir
des soins particuliers de la part des agents de la
sureté ; un thé chez Mme D. de la rue Hutchi-
son, qui, en passant, voudra bien accepter nos féli-
citations au sujet de la mission dont elle vient d'être



LE COIN DU FEU

chargée à l'Exposition d2 Chicago; une soirée de
euchre chez M""1 R. de la rue Ste. Famille où -
malgré la coïncidence d'une réunion du Club
chez M " T. de la même rue, qui divisa les invités
-se trouva nombreuse et brillante compagnie.
La société montréalaise est assez grande pour
mener deux succès de front.

= Si le dieu des arts désertait la métropole il
faudrait être sûr qu'il bat la campagne et... aller le
chercher là. La ville de St. Jean me pardonnera

peut-etre cet innocent jeu de mots lui attribuant
des vertus pastorales qu'elle ne réclame pas. Les
citadins ont cette manie d'appeler campagne tout
ce qui n'est pas leur asphalte.

Il n'en est pas moins vrai que des amateurs -
dont quelques-uns sont déjà avantageusement con-
nus, mais que leur modestie nous défend de nom-
mer-organisent en cette jolie petite ville, pour
la semaine de Pâques, une fete de charité d'un
genre peu commun.

SOLUTIONS

ENIGME NO. III-COU-RAGE

DEVINETTES DU NO. Iv

LOCUTION

Quelle est l'origine de cette locution
Gens de sac et de corde ?

On y jouera un opéra en trois actes : Les fian-
cés des Verts Poteaux d'Audran, où figureront
soixante personnages et accompagné par un
orchestre que dirigera M. Hardy de Montréal.

L'interprétation d'un ouvrage aussi long, la mise
en scéne, les costumes, en un mot la montagne
de difficultés, j'allais dire- insurmontables, d'une
pareille affaire n'a pas pu intimider ses promo-
teurs.

Nous leur offrons dès aujourd'hui, pour leur
esprit d'entreprise, nos félicitations, auxquelles
nous serons trop heureux de joindre des applau-
dissements chaleureux après le succès que méri-
tent leurs efforts. On parle de voiturer dans un
char spécial, aller et venir, les âmes charitables
et artistiques qui iront chercher sur les bords du
Richelieu Apollon égaré. Plus d'un curieux se
sentira ce jour-là animé du désir de faire une
aumône aussi commode.

Mluscadin.

CONTRAIRES.

Les Contraires des mots suivants formeront,
par leurs initiales, un Proverbe de trois mots.

Discret. - Malheur. - Critique. - Sujet. -
Ville. - Maladroit. - Libre. - Gai. - Diviser.
-- Loyal. - Rêve. - Patron. - Campagnard. -
Pardon. - Distraction. - Incorrect. - Esclave.
- Régulier.

NOMS A LA MODE:

J'instruis tous les humains ; si tu coupes ma
tête,
je n'ai plus de raison et suis pis que la bête.

SURPRISE.

Quels sont les quatre animaux qu'on voit au

ciel et sur la terre ?

Cherchez les auteurs de ces mots historiques

No i - Il n'y a pas de droit contre le droit.

No 2 - L'empire du monde est au flegmatique.

PETITES FILLES.

Christine- Mériem (prononciation syriaque
du nom de Marie.) - Suzanne- Antoinette -
Edmée - Catherine -- Irène - Dénise - Si-
mone - Germaine.

PETITS GARÇONS.

Bernard - Philippe - Michel - François -
Etienne - Jean - Pierre - Antoine - Adrien -
Robert - Roger.

LOGOGRIPHE.

121



LE COIN DU FEU

POTAGE MARIE-LOUISE

Mettez dans du bouillon des poireaux, des] pommes de terre, des
navets, en parties égales, et un peu de mie de pain. Laissez cuire très /ong-
temps (c'est-à-dire six heures au moins), puis passez le tout à la passoirefine.

Remettez ensuite sur le feu et faites bouillir. - Liez avec des jaunes
d'œufs et du lait.

Ce délicieux potage ne doit pas être trop épais ; il doit
rester liquide, tout en ayant cependant une certaine consis-

-3s- tance.

CROUTES AUX CHAMFIGNONS

P'enez des champignons bien beaux et bien
frais ; séparez la queue de la tête ; net
toyez et passez à l'eau, sans les laisser
séjourner plus de 2 minutes. Mettez
cuire à feu vif dans une casserolle avec
un peu d'eau, un jus de citron, un gros

h morceau de beurre et des épices ; cou-
vrez et laissez au feu dix
minutes environ. Egouttez
la cuisson. Passez et liez la
sauce avec un morceau de
beurre manié. Faites rédui-
re trois ou quatre minutes;
si la sauce n'est pas assez

épaisse, liez-la avec quel-
ques jaunes d'oeufs, ajoutez
les champignons avec mus-
cade et épices. Servez sur
une couche de tranches de
pain grillées frais au beurre.

CURAçAO

Prenez le zeste de 10à 2

oranges -un gramme de cannelle de Ceylan -un demi-gramme de macis; faites infuser le tout dans

un litre d'alcool, pendant deux ou trois mois.
Enlevez les zestes d'orange; jetez sur ces zestes un litre d'eau bouillante ; laissez infuser pendant

deux heures ; après ce temps, passez en pressant les zestes, et mettez dans cette eau tiède i 1' lb. de

sucre ; quand le sucre est fondît'et que ce liquide forme un sirop, ajoutez-y l'alcool.

Clarifiez ait lait, et faites filtrer.
La clarification au lait s'opère de la façon suivante : On verse dans la liqueur une cuillère à bou-

che remplie de lait très bouillant ; cette mesure est celle que l'on emploie, par litre de ligueur; laissez

reposer pendant 48 heures, puis faites filtrer.
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= Un journal de Québec s'est rendu coupable

d'une calonmie en disant que le COIN DU FEU fait
une véritable réclame aul livre de PuI Bourget,
Cosmopo/is. Son rédacteur sait pourtant que
nous en avons déconseillé la lecture à nos jeunes
abonnées, et que le compte-rendu qu'en donne
à titre de rensignement, à celles qui ne pourraient

pas le lire, notre collaborateur illétéore, n'a rien

qui puisse offenser la plus sensitive pudeur.
On nous dit que l'écrivain en question est un

saint homme. C'est donc qu'il lui fallait un petit
péché pour sa confession pascale. Nous prions
toutefois cet hypocondriaque de puiser ailleurs des
motifs à se repentir à l'avenir. Quoiqu'il ad-
vienne, c'est la dernière fois que nous lui faisons
l'honneur de relever ses remarques malveillantes.

Voici quelques traits biographiques rapides
que donne un journal de Paris sur les prédica-
teurs en renom. Parmi les " prédicateurs de
robe ", le pas appartient aux dominicains, et at
plus orateur d'entre eux, au R. P. Ollivier.

Le Rév. P. Ollivier.-Un orateur de race. C'est
certainement le mieux doué des dominicains con-
temporains. Une voix splendide de baryton,
pleine, sonore, retentissante ; un geste un pet fré-
quent, mais qui souligne bien la phrase, une

phrase harmonieuse, et qui, malgré ses nombreuses
incidences, tombe toujours avec grâce et justesse
une doctrine très solide, une conviction qui s'im-
pose.

Le 1. Ollivier est un de ceux que l'on retourne
entendre. L'an dernier, prêchant l'Avent à Sainte-
Clotilde, il a pris pour thème les noms prophé-
tiques qu' Esaïe donne au Christ : le Conseiller,
l'A(mirat)le, le Dieu fort, le Puissant, le Père
d'éternité, le Prince de la paix.

Pendant une heure, il exécutait une danse ver-
tigineuse sur des pointes de théologie. C'était
bien pensé, bien dit, mais il n'y avait pas dans
son auditoire dix personnes capables de le suivre ;
cependant l'église était comble. Il prêche cette
année le Carême à l'église de la Trinité.

Le Rev. P. Mlaumus.-A voir ce grand corps sec,
allongé, cette tête maigre, osseuse, à entendre ce
nom d'un autre âge porté par un octogénaire, on
se croirait en présence d'un descendant des inqui-
siteurs espagnols.

Mais le P. Maumus est un thomiste enragé
saint Thomas, le docteur de son ordre, parle par
sa bouche, corse ses arguments, soutient ses dis-
cours de sa méthode rigoureusement scholastique.
Qui dit thomiste, dit ami de Léon XIII ; qui dit
ami de Léon XIII, dit ami de la République.
Voilà comment le fantôme des inquisiteurs est
devenu l'auteur d'une brochure jeune, enthou-
siaste en faveur de la République.

L'orateur ne vaut pas l'écrivain. La voix est
belle, l'ordonnance du discours est parfaite, le
sermon est froid. Sa prédication de l'Avent à la
Trinité a fait dire à quelques dévotes, habituées
des cours de la Sorbonne : ' Il devrait s'appeler
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non pas Maumus, mais Momus, que M. Lar-

roumet nous a dit être le fils du Sommeil et de la

Nuit."
Espérons qu'à Notre-Dame-de-Lorette, jusqu'à

Pâques, il saura faire oublier la Trinité.

Le P. Etôurneau.-De la verve, de l'entrain, une

haine folle des bigotes, qu'il traite du haut de la

chaire avec une très grande désinvolture. Il renie

l'Inquisition, il fait la guerre aux dévotions nou-

velles.
Prêche depuis quelques années, pendant la

saison, aux baigneurs de Trouville. A prêché

sans grand succès dans la libre Amérique. Les

Yankees ont eu peur de ses hardiesses de lan-

gage.
A Saint-Ambroise, il a grande chance de plaire.

Le P. Vallée.-Plaît beaucoup aux-hommes, qui

font semblant de le comprendre; aux femmes,

parce qu'il les maltraite d'une façon agréable. De

temps en temps, il se tourne vers les hommes

Maintenant, s'écrie-t-il, je m'adresse à la por-

tion intelligente de mon auditoire."

Il fut un temps où il prêchait pendant six quarts

d'heures. Se ménage davantage maintenant en

obéissance aux ordres de son médecin.

Un jeune avocat de talent nous promet pour un

prochain numéro un article intitulé : Legénie n'a

pas ae sexe.
Tous ceux qui naguère ont assisté aux fêtes

superbes données dans nos ports à bord de la

I blanche frégate," et qui furent les hôtes du ga-

lant Etat-Major de la Minerve ainsi que de son

digne chef l'Amiral Vignes, liront avec plaisir la

nouvelle suivante venue de Nice :

" L'amiral Vignes, qui se trouve, comme on le

sait, en rade de Villefranche, avec l'escadre d'évo-

lutions, a donné aujourd'hui une matinée dansante

à bord du Formidable. Le temps était superbe.

Les vaisseaux de guerre de trois divisions, brillam-

ment pavoisés, offraient un coup d'œil féerique

dans l'encadrement de la rade. A trois heures, un

lunch a été servi sur le pont du Formidable.

" Parmi les invités se trouvaient les autorités, les

consuls étrangers et toute l'élite de la colonie fran-

çaise et étrangère de Nice et des villes de la côte.

" A midi et demi, le yacht de l'impératrice d'Au.

triche est entré dans le port de Villefranche.

"Après avoir fait le tour des trois divisions de

l'escadre, le Miramar a jeté l'ancre, et l'impéra-

trice a assisté de son bord à la fête du Formida-

ble. Sa Majesté est venue ensuite en voiture à
Nice."

= Le ciel a vengé les Canadiens de la trahison

du grand pianiste Herr Paderewski en lui octroy-

ant un panaris. Ce panaris a été le modèle des

tumeurs dispendieuses. Il a valu à son possesseur
une perte de $20,ooo.

= Les journaux nous annoncent que la prin-

cesse de Galles envoie à l'Exposition de Chicago

des meubles en bois sculptés, confectionnés par

elle avec l'aide de ses filles.
Les dames de l'aristocratie anglaise suivant son

exemple expédient divers travaux.
Les talents de l'honorable Miss Sybille Amherst

seront représentés par une mignifique paire de

bottines en cuir brun. Des princesses russes y

auront des dentelles et des tapis merveilleux. Le

Comité des dames françaises, sous la présidence

de M""' Carnot, feront également parvenir un grand

nombre de chefs-d'œuvre de l'industrie féminine.

A part les cahiers de dictées de nos pension-

naires, qu'est-ce que les Canadiennes préparent?

= Prière à l'aimable Fior d'Aliza de nous indi-

quer une adresse à laquelle nous puissions envoyer

une réponse à sa lettre.

= Nous protestons contre le décret d'Un Mon-

dain, qui, paraît-il, proclame dans un journal que

l'on doit mettre sur ses cartes de visites M. Jo-

seph Un Tel et non Joseph Un Tel. L'excellente
raison qu'il donne de sa décision c'est que la pre-

mière manière est française et l'autre anglaise.

Mais c'est justement pour cela, cher M. le Mon-

dain, que nous - qui sommes français - devons

imprimer sur nos cartes Joseph Un Tel. Il faut
laisser aux jeunes snobs anglifiés qui donneraient
out au monde pour attraper le catarrhe national

des cockneys afin de prononcer comme eux : Don't

you know; il faut laisser à l'espèce curieuse de
nos flunkeys canadiens qui sont trop ignorants

pour saisir que toutes les nations d'Europe

copient l'étiquette française, le ridicule de mettre

sur leurs cartes Mr. Bob Fendievent ou Mr.

Ned ia Noix.
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La Mjaison~ « Loti

crAiSo se contentait de juger tin écn-

précepte de Buffon Le style, c'est

l'homme ''. Aujoumrd'hui, pour forme r

son jugement, le lecteutr veut, outre le style, le

portrait et la biographie de l'auteur-, conrnaître
sort éciriture, la composition de sat bibliothèque,
ses goûts, ses muantes, ses hasbituides, la teinte de
ses chteveux, la longueur de sou niez, les lignes de

sa main, la description (le .ort inîtèrietur. Danus ce

dernier cas, la Curiosité et la psychiologie peuvent
à~ la riguetur appuyer leurs prétenttins, car- le homeî

d'un11 être htumain, homme oit femme, jeuine oti
vieux, réèle souivent sur cet être bteaucotup plus

(lu lui-même, nie votidrait en révéler - de plis, le
1wome a une influtence directe, néfaste oit précieuse

suir son habitant. C'est la une sorte~ de royaume

intime, privé, qtîe l'on c tmiseo ti a A, ultstar

du palais enchanté où l'on s éva (le vivre, et oit

l'aime souv eut d' autant plis qu'on y habite moins.

Tel est le cas (le pierre Loti, le charmant auteur

de tanit d'exotisnmes litterair, s.
C'est à bord, dans sa cabine simple et litre (le

marin, quî'il prend ses notes, canevas (lie plus

tard il brode àl terre. p'ierre Loti, né àl Roche-

fort, aime a s'y rperde ses longs voyages. I

demeure dans la vieille maison familiale avec sa

mère et sa tante -c'est' là qu'il amena sa jeune

femmie lors de son mariage, il y a six ans. Il

s'est réservé le second étage de l'hôtel, et s'est fait

tit plaisir de le décorer à l'orientale, niais non1

cette décoration hideuse et baroque que l'on mié-

lange sani, mesure et sans art av ec les mieublus de

ntos salns Louis X\ et nocs boudoirs modernes,

muis iti orienutalisime raffiné, d'unt ,ouiL sûr et d'au -

tanit pl us ét onn ait tqu'il vient d'lun homme don t

la vie su passe au nmiiu du moins artistique des

en totit*rag(es, su r uit navi re.
Le salon, exacte reproduction de celui qlue

l'lei-te 1, iii possédait à Evyouib, est unt délicieu x

re tio .,les iiitri- di spartaissentt sous des étoffes b)ro-

déees (lai alesqites d' t et (le pecrles ; sur des pan-

neaux de velaurs violet, semiéý de topazes et dIe

tll'itis e,, s'acci oehen t Iei étincelants "kantd-

jars '' clicassieus aux 1-tîs d.iimasqlitriuage et les

ptrécieuix pistolets auix cros.s -s incrustées, (le pierre-
r ies. )ais trne ec ii tiue s'étale tin vaste di'vin1

ultiformres et iui I e ý tre, cousinsiti, o>mbragéc
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sous des draperies de panne cramoisie tissée d'or;
çà et là de frêles supports nacrés exhibent des

bronzes délicats, et les fenêtres voilées de gaze,
comme des mauresques farouches, ne s'ouvrent
jamais afin de ne pas rompre le charme oriental
emprisonné dans ce nid étrange; le soir on n'y a]-
une que ces grosses et courtes bougies de cires
niques, et les " braseros " enflammés répanden t
avec leur douce chaleur la fumée odorante de Fen-
cens.

La chambre à oucher, d'un genrei ati i esque,
estiune pièce longue et étroite, les murs blanchis
s'enjolivent d'inscriptions et de badigeonnages
arabes ; la lumière, tomubait d'en hant, s'accroche
aux cuivres les na'ruilés '' et illumine les bigar-

rures des tapis du Thibet et du Tri kestan ; Une

pierre funéraire couverte de ses amulettes a été
rapportée d'un riimetière lointain aiñn de donier
au milieu de cet ensemble voluptueux sa note
lugubre ; sur un pupitre en santal a jouré, le Coran
s'étale, et semble redire : " C'était éci it......"

Rien ne saurait, ni description ii dessins, ren-
dre l'attrait rêveur de ces deux chambres closes
et calmes. En y pénétrant, on oublie les sottes
vulgarités européennes et il semble, en les quit-
tant, laisser le domaine des rêves pour le coudoie-
ment grossier des banalités......

S. A.

LA MONDAINE A L'EGLISE.

Frenant l religion comme une espèce de vête-
nent de bon ton, tout au plus comme la source
d'une espérance qui la rassure à l'égard de l'avenir,
elle mêlera son miel avec celui du monde, en re-
poussant avec soin tous les sac:ifices un peu sé-
rieux qu'elle impose.

Elle ira donc à la messe, surtout le dimanche,
avec un livre enluminé, qui ne sied pas mal avec
son ombrelle. Mais que d'incidents pour entrer
et sortir; pour arriver à sa chaise de velours, à sa
place distinguée ! quel air, quelle impatience si
un obstacle en empêche laccès ou la retarde ! Que
de saluts à droite, à gauche, comme si Dieu
n'était point en face ! Elle ira au sermon pour lor-
gner le prédicateur, louer avec exagération celui
qui aura le mial/ew- de lui plaire, et critiquer sans

pitié celui qui aura le courage de lui déplaire
Elle ira au salut pour entendre la musique ; puis
demain elle s'en ira demander ati bal et au théâtre
leurs émotions dangereuses et souvent coupables.
Elle lira un chapitre de l'Imitation par pénitence,
puis un volume de nos romanciers par distraction.
Si la tentation se présente à son âme émue, cher-
chant à s'insinuer par une mauvaise pensée, elle
dira bien: Va t'en ! mais d'un ton qui voudra
dire : Si tu reviens, tu me feras plaisir. Elle pleu-
rera de tendresse ati récit des souffrances et des
humiliations du Sauveur; mais, rentrée chez elle,
elle s'indignera de la moindre privation, s'irritera
du moindre froissement, parlera à ss gens d'un

ton toujours impérieux, et ne saura supporter,

sans se plaindre, la plus petite contrariété. Elle
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est de toutes les bonnes Seuvres, ou dii moins elle

est, ne fût-ce que par bon ton, damne (le la miséri-

corde ; mais ce sera pour apporter à toutes les

réunions, avec une toilette brillante, une fausse

modestie, mie gênjante suscep)tilbilité, piréféranit
quie le bien ne se fasse pais s'il nie se fait puinit

comme elle le vouiiait. J'AIe ira se confesser a

un prêtre e/toisi. comiplais oit, ca<r si, cumume femme

dlu *mondle, elle veut qu'lon s'occupe d'elle

commie devote elle vent pouvx'îI iro iprS'i di -

recte ur Elle se p>résenîte aut saiut tibunal avec

une suffisance qui semble dir- ant ministr e dci Dieu:

MIon père, je le sais, enî vo)us déranîgeanit je vouns

Nýon avons issîxté <lIIiý le cr.i it île l'liivur,

ail concert (le l'As ocîlitio i Artistiqpie, d1:1ns la
salle dul Natîira/ fis/ol-y SotiIely irue de 1' Vi

i ersîte.
C'est îîar le violon qu'il faut entendre traduîire

les langoureuses et tendres chansons de Mendels-

sohun oia les accents passionnés de Clîiliî,o enfciîin

les grandes conceptions des génies mnusicaux. Il
semble quîe l'archet -sur tout celui d'un virtuose

comme P'ruine -reude tout leur charme, toute

leur éloquenîce, toute leur âme, à certains motifs,
à maintes compositions de Bleethoven out de Mo-

fais bea ucoup d'honneur: et si ses confesions

sont fréquentes, c'est parce qu'elle peut, sous ce

lpretexte, parler beaucoup) de soi et Un peu <ICS

autres.
Ainil s'eu vont ces aimes malheureuses, chance-

1lit sanis cesse entre le Chlrist et le déemon, l~'
gîle et le monde, l'enfer et le Ciel, j érLuSalell t.

Babylone, et broyant ensemlble la manne du dé-

ser t et les oiuouls d'Agipe. nes laches, qui

n'ont ni l'autdace d1i1 crime nli le con rage (le

vertlu, se c.instimeut eii tranisictions stériîles, et1i_

mo1iSonnentI' qJue le nean t dlanl une dssea

aridité.

zailt, ecoulée, av'ec indifference si on les jolie s'u

le piano, i'îiî tio. ('e sont des muiisicl'in

comme M.L Prumne et M"" I leyiiîherg, et C01111ne

trois ou lquatre dle nos pirofesseurs canaienci-

que l'Aýcidémiie Nationale ferait bien (le s'a -

tacher pour donnier àî no tre public des concerts

gratuits qui l'instruiraient dans l'Airt mlsIC .i

Outre qu'elle favor iserait ainsi d'excellents art .is

tes, sou action aurait ses boni effets sur le peni

pIe ;car, comme nous le disait a propos dii cun-

cert des pauvres àt la rue Stanley, un vieillarI

charitable :"La musique rend bon."

LA SCIENCE AMUSANTE
LA B IANANEl QUI SI"

piu.i '1 EEULE

Ou1 sait lu, la iliaelli iie
îîîîeuxî,atique dles ealliiî,îîs ~ ~
e, pihysiqule peormeît d'ex,-
ciller aili e exrii

.sdémont,îiranît la plressionl
île l'air, telles sont, pli'1

Jl"*jtn, 11 11 ss' 1 (co
le ,i', et <C.01 clon-

,"Y\ inîsister.

~A déîfaut (lc ii tilin
îî,îeilîîatilîle o 'en îcti l
lans 11i1 leeiicîît uî vide

aten , ellatiffllit l'ai r
1,( e, réci2pient mlaintenu
iii, cri, puîis el! le 1f'îiîaîît

1titllqeit î' Pairlcu\.

icilVS'111tat',refrildi -aulit <i le Vide, pair-

ltir o'îitîi rs cI i

Ou c'onnîaît I 'expéicIlee
de i'îcul diutr quîi e-ntire to ut
,,euil ai s la v-ar:afe, llî
que ie gouloît (le lialai
solit l'lui) plu ei t roit qu cci
Sufîl. _____________

P'our eeli, oit Jette dia .....

la, caraf lu iii irve,îiî de

lpier alluméi,, It oîî bouîîîip Ilîrme-iîjîieitî l'ouvtre atec le(ur I îiis avc la l,î1,îî qi Sii pe1, h te, ai liii

,11i bot ' l li liin i ki ,il

lnîîoisniî et i'îii 'r danis
la var:il, il, ,il0 oqlt

aicîle peite exprlion ritrèsu,

111(1 iii îit , l'iîî,
l u de ,iilllii leus cllît

îler 1 laii c t llîl

î,,iîé eSI rein,- làeè ,îîtî- ill
ciltelllii dans îîle u

i'le uniî '<'il 'i i" i 'Iîii

r'oi, eliîitli av l ' j lit
ale 11111111P :l Mb iiî' ts
pos ,r1e. l g<oulo es ,is ýc

111, ix01 tr is et îj'orî',' el-i
pénérser dai la' \lli ir ll
e aisan't île l nr unetI'Ii
séit tý lîli mi, e' 'iiîî . ii

tIi1pal... ii,liiareJmliiil s o
voumsi s'aisi 'un

CcDno-zrt do l'Association Artistiquz.



LE COIN DU FEU

La famille joyeuse
I

LES JOURS DI)Ii tS.

Tous les r atins de l'année, à huit heures très
précises, une maison neuve et presque inhabitée
d'un quartier de Paris s'emplissait de cris, d'ap-
pels, de jolis rires sonnant clair dans le désert de
l'escalier.

- Père, n'oublie pas ma musique.
- Père, ma laine à broder...
- l'ère, rapporte-nous des petits pains...
Et la voix du père qui appelait d'en bas
- Zaza, descends-moi donc ma serviette...
- Allons bon ! il a oublié sa serviette...
Et c'était un empressement joyeux du haut en

has die la maison, une course de tous ces minois
brouillés de sommeil, de toutes ces chevelures
éltouiiffées quie l'on rajusta't en chemin, jusqu'au
montent où, penchées sur la riampe, une demi-
douzaine dle jeunes filles adressaient leurs adieux
sonores à un petit vieux monsieur, net et bien
brossé, dont la silhouette étriquée disparaissait
en tn dans la perspective touinante des marches.
M. Joyeuse était parti pour son bureau... Alors,
toute cette échappée de volière remontait vite au
quatriéme, et, la porte tirée, se groupait à une
Croisée ouverte pour regarder le père encore une
fois. 1,e petit homme se retouinait, des baisers
s'échtangeaient de loin, puis les fenêtres se fer-
maient ; la maison neuve et déserte redevenait
traiquille, à part les écriteaux dansant leur folle
sarabande au vent de la iruie inachevée, comme
mis Ci gaieté, eux aussi, par toutes ces évolutions.
Uin inoment après, le photographe du cinquième,
M. MIaranne, descendait susl)eidr', à la porte de
la maison sa vitrine d'exposition, toujours la
même, où 'on voyait le vieux monsieur en cra-
vate blanche entouré de ses filles, ci groupes
variés ; il remontait à son tour, et le calme, su-
cédant tout à coup à ce petit tapage matinal, lais-
sait à supposer que "l père " et ses demoiselles
étaient rentrés dans le cadre de photographies, où
ils se tenaient souriants et im nobiles jusqu'au
soi r.

De la rue Saint-Ferdinand chez les banquiers
Hemerilinguie et fils, ses patrons, M. Joyeuse tvait
bien trois quarte d'heure de route. Il marchait.
la tête droite et raide, comme s'il avait craint de
déranger le beau nœud de cravate ataché par ses
filles, son chiapeau posé par elles ; et, lorsque
l'aînée, toujours inquiète et prudente, 1lui relevait
au moment de sortir le collet de sa redingote pour
éviter le maudit coup de vent du coin de la rue,
même avec une température de serre chaude, M.
joyeuse ne le rabattait plus jusqu'au bureau.

Veuf depuis quelques années, ce brave homme
n'existait que pour ses enfants, ne songeait qu'à
elles, s'en allait dafis la vie entouré de ces petites
têtes blondes qui voletaient autour de lui confu-
sément, comme dais nu tableau d'assomption.
Tous ses désirs, tous ses projets se rapportaient à
ses demoiselles, y revenaient sans cesse.

Comme il arrive dans les familles qui ont com-
mencé par laisance, Aline, ci sa qualié d'aînee,
avait été élevée dans un des meilleurs pension-
nats de Paris. Elise y était restée deux ans avec
elle, mais les deux dernières, venues trop tard,
envoyées dans de petits externats de quartier,
avaient toutes leurs études à compléter, et ce
n'était pas chose commode, la plus jeune riant 
tout propos, d'un rire de santé, d'épanouissement,
de jeunesse, gazouillis d'alouette ivre de ble vert
et s'envolant à pet te de vue loin du pupître et des
méthodes; tandis que Mlle lenriette, hantée par
des idées de grandeur, ne mordait pas non plus
très volontiers att travail. Cette jeune personne
de quinze ans, douée de grandes facultés imagi-
natives, arrangeait déjà sa vie d'avance, et dé-
clarait formellemnt qu'elle épouserait quelqu'un
de la noblesse et aurait trois enfants : " tu garçon

pour le nom et deux petites filles pour les habiller

pareil..."
a- Oui, c'est cela, disait B 'nne Mlfaman, tu les

habilleras pareil. En attendant, voyons~un peu
nos pIticiles.
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Bonne Maman," c'était Aline. "-- Un nom que
nous lui avons donné, ce nom de Bonne Maman,
- quand elle était petite fille, expliquait M.
Joyeuse. Avec son bonnet à ruches, son autorité
d'aînée, elle avait une petite figure si raison-
nable... Nous trouvions qu'elle ressemblait à sa
grand'mière. Le nom lui en est resté.''

Au ton du brave homme en parlant ainsi, on
sentait que pour lui c'était la chose la plus natu-
relle que cette appellation de grand-parent dé-
cernée à tant de jeunesse attrayante. Chacun

pensait comnne lui dans l'en tourage ; et les autres
demoiselles Joyeuse et la vieille servante, tout le
monde appelait la jeune fille " Bonne Maman..
Sans qu'elle s'en fatiguât une seule foi-, l'influence
de ce nom béni mettait dans leur tendresse à
tous une déférence qui la flattait et donnait à son
autorité idéale une singulière douceur de pro-
tection.

Ah ! celle-là ne s'ennuyait pas ! sa vie était
trop bien remplie: le père à encourager, à sou-

tenir, les enfants à instruire, tous les soins maté-
riels d'un logis auquel la mère manque, ces préoc-
cupations éveillées avec l'aube et que le soir en-
dort, à moins qu'il ne les ramène en rêve, un de
ces dévouements infatigables mais sans effor t
apparent, très commodes pour le pauvre égoïsme
humain, parce qu'iis dispensent de toute recon-
naissance et se font à peinie sentir, tellement ils
ont la main légère. Ce n'était pas la fille coura-
geuse qui travaille pour nourrir ses parents, court
le cachet du matin au soir, oublie dans l'agitation
d'un métier tous les embarras de la maison. Non,
elle avait compris la tache autrement : abeille sé-
dentaire, restreignant ses soins au rucher, sans un
bourdonnement au dehors, parmi le grand air et
les fleurs. Mille fonctions : tailleuse, modiste, rac-
commodeuse, comptable aussi, car M. Joyeuse,
incapable de toute responsabilité, lui laissait la
libre disposition des ressources, maîtresse de
piano, institutrice.

Parmi ses élèves, la plus occupante était sa
soeur Elise avec son examen subi trois fois sans
succès, toujours refusée à l'histoire, et se prépa-
rant a nouveau, prise d'un grand effroi et d'une
méfiance d'elle-même qui lui faisait promener par-
tout, ouvrir à chaque instant ce malheureux traité
d'histoire de France, en omnibus, dans la rue,

jusque sur la table du déjefiner- mais, jeune fille
déjà et fort jolie, elle n'avait plus cette petite me-
moire mécanique de l'enfance où dates et événe-
ments s'incrustent pour toute la vie. Parmi d'au-
tres préoccupations, la leçon s'envolait en une
minute, malgré l'apparente application de l'éco-
lière, ses longs cils enfermant ses yeux, ses boucles
balayant les pages, et sa bouche rose animée d'un
petit tremblement attentif iépétant dix fois a la
file : " Louis, dit le Hutin, 1314I1316. Philippe
V, dit le Long, 1316-1312... 1322... AIh ! Bonne
Maman, je suis perdue... Jamais je ne saurai..
Alors Bonne Maman s'en mêlait, l'aidait à fixer
son esprit, à emmagasiner quelques-unes de ces
dates du moyen âge, barbares et pointues comme
les casques des guerriers du temps. Et dans les
intervalles de ces travaux multiples, de cette sur-
veillance générale et constante, elle trouvait
encore moyen de chiffonner de jolies choses, de
tirer de sa corbeille à ouvrage quelque menue
dentelle au crochet ou la tapisserie en train, qui
ne la quittait pas plus que la jeune Elise son his-
toire de France. Même en causant, ses doigts ne
restaient pas inoccupés une minute.

Pendant ce temps, le père s'en allait à son bu-
reau, faisant en route mille rêves, qui, tous, se rap-

portaient à ' ses chéries ". Son imagination, tou-
jours en haleine, lui fournissait des récits extraor-
dinaires, et lui dnnait une singulière physionomie,
fiévreure, ravagée, qui contrastait avec son enve-
loppe correcte de bureaucrate.

Or, un matin, ayant quitté sa maison à l'heure
et dans les circonstances habituelles, il commença
au détour de la rue Saint-Ferdinand un de ses pe-
tits romans intimes. La fin de l'année toute

proche, peut-être une baraque en planches que l'on
clouait dans le sentier voisin, lui fit penser "I étren-
nes... jour de l'an". Et tout de suite le mot
" gratification " se planta dans son esprit comme
le premier jalon d'une histoire étourdissante. Au
mois de décembre, tous les employés d'Hemerlin-
gue touchaient des appointements doubles, et vous
savez que dans les petits ménages on base sur ces
sortes d'aubaines mille projets ambitieux ou aima-
bles, des cadeaux à faire, un meuble à remplacer,
une petite somme gardée dans un tiroir pour l'in-
prévu.

C'est que M. Joyeuse, ayant perdu sa petite for-
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tune, n'était pas riche, et, quoique Bonne Maman

menât la maison avec tant de sagesse, on n'avait

pas encore pu faire d'économies. Tout à coup le
bonhomme se figura que, cette année, la gratifica-

tion allait être plus forte, à cause du surcroît de

travail qu'on avait en pour l'emprunt tunisien. Cet

emprunt constituait une très belle affaire pour les

patrons, trop belle même, car M. Joyeuse s'était

permis de dire dans les bureaux que cette fois

" lemerlingue et fils avaient tondu le Ture un

peu trop ras".
- Certaineient oui, la gratification sera double,

pensait l'imaginaire tout en marchant.

Et déjà il se voyait à un mois (le là, montant

avec ses camarades, pour la visite du jour de l'an,

le petit escalier qui òonduisait chez Hemerlingue.

Celui-ci leur annonçait la bonie nouvelle ; puis il

retenait M. Joyeuse en particulier. Et voilà que

ce patron si froid d'habitude, enfermé dans sa

raisse jaune comme dans un ballot de soie grège,

devenait affectueux, paternel, communicatif. Il

voulait savoir combien joyeuse avait de filles.

- J'en ai trois... non, c'est-à-dire qufuatre, mon-

sieur le baron... Je confonds toujours. L'aînée est

si raisonnable.
Savoir aussi quel âge elles avaient.

- Aline a vingt ans, monsieur le baron. C'est

l'aînée.., Puis nous avons Élise, qui prépare son

examen de dix-huit ans... Henriette, (ui en a qua-

torze, et Zaza, qui n'a que douze ans.

Ce petit nom de Zaza amusait prodigieusement

M. le baron, qui voulait connaître encore quelles

étaient les ressources de cette intéressante famille.

- Mes appointements, monsieur le baron... Pas

autre chose... J'avais un peu d'argent de côté, mais

la maladie de ma pauvre femme, les études de ces

demoiselles...
- Ce que vous gagnez ne suffit pas, mon cher

Joyeuse... Je vous porte à mille francs par mois.

- Oh ! monsieur le baron, c'est trop...

Mais, quoiqu'il eût dit cette dernière phrase tout

haut dans le dos d'un sergent de ville, qui regarda

passer d'un oeil de défiance ce petit homme gesti-

culant et hochant la tête, le pauvre imaginaire ne

se réveilla pas. Il s'admira rentrant chez lui, un-

nonçant la nouvelle à ses filles, les conduisant le

soir au théâtre, pour fêter cet heureux jour. Dieu !

qu'elles étaient jolies sur le devant de leur loge,

les demoiselles Joyeuse! Quel bouquet de têtes
vermei les ! Et puis, le lendemain, voilà les deux
aînées demandées en mariage par... Impossible

de savoir par qui, car M. Joyeuse venait de se re-

trouver subitement sous la voûte de l'hôtel Hemer-
lingue, devant la porte battante surmontée d'un
" caisse " en lettres d'or.

- Je serai donc toujours le même, se dit-il en

riant un peu et passant sa main sur son front où

la sueur perlait.
Mis en belle humeur par sa chimère, par le feu

ronflant dans l'enfilade des bureaux parquetés,
grillagés, discrets sous le jour froid du rez-de-
chaussée, où l'on pouvait compter les pièces d'or

sans s'éblouir les yeux, M. Joyeuse salua gaiement

les autres employés, passa sa jaquette de travail et

son bonnet de velours noir. Soudain on siftli d'en

haut, et le caissier, appliquant son oreille au cor-

net, entendit ia voix grasse et gélatineuse d'Heiner-
lingue, le seul, le véritable H emerlingue, -- l'autre,
le fils était toujouis absent, - qui demandait M.
Joyeuse. Comment ? Est-ce que le rêve continuait ?
Il se sentait tout ému, prit le petit escalier inté-
rieur qu'il montait tout à l'heure si gaillardement,
et se trouva dans le cabinet du banquier, pièce
étroite, très haute de plafond, meublée seulement

de rideaux verts et d'énormes fauteuils proportion-
nés à l'éffroyable capacité du chef de la maison.
Il était là, assis à son pupître, dont son ventre
l'empêchait de s'approcher, obèse, anhelant et si
jaune que sa face ronde au nez crochu, tête de hi-

bot gras et malade, faisait comme une lumière ait

fond de ce cabinet solennel et assombri. Un gros

marchand maure moisi dans l'humidité de sa petite

cour. Sous ses lourdes paupières soulevées péni-

blement, son regard brilla une seconde quand le
comptable entra il lui fit signe de venir près de

lui, et lentement, froidement, coupant de repos ses
phrases essouflées, au lieu de : " Monsieur Joy-
leuse, combien avez-vous de filles ?..." il dit :

- joyeuse, vous vous êtes permis de critiquer

nos dernières opérations sur la place de Tunis.

Inutile de vous défendre. Vos paroles m'ont été

rapportées mot par mot. Et comme je ne saurais

es admettre dans la bouche d'un de mes employés,
e vous avertis qu'à dater de la fin de ce mois,

vous cessez de faire partie de la maison.

Un flot de sang monta à la figure du comptable
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redescendit, revint encore, apportant chaque fois

un silflement confus à ses oreilles, à son cerveau
un tumulte de pensées et d'images.

Ses filles !
Qu'allaient-elles devenir?
Les places sont si rares à cette époque de l'an-

nec.
La misère lui apparut et aussi la vision d'un

malheureux tombant aux genoux d'Hemerlingue,
le suppliant, le menaçant, lui sautant à la gorge

dans un accès de rage désespérée. Toute cette
agi tation passa sur son visage comme un coup de
vent qui ride un lac, en y creusant toutes sortes

de gouffres mobiles mais il resta muet, debout à

la nême place, et, sur l'avis du patron qu'il pou-

vait se retirer, il descendit en chancelant reprendre

sa tache à la caisse.
Le soir, en rentrant rire Saint-Ferdinand, M. Jo3 -

euse ne parla de rien à ses filles il n'osa pas. L'idée
d'assombrir cette gaieté rayonnante dont la vie de

la maison était faite, d'embuer de grosses larmes ces

jolis yeux clairs, lui parut insupportable. Avec

cela craintif et faible, de ceux qui disent toujours

" Attendons à demain." Il attendit donc, pour

parler, d'abord que le mois de novembre fît fini,
se berçant d'un vague espoir qu'Hemnerlingue
changerait d'avis, comme s'il ne connaissait pas
cette volonté de mollusque flasque et tenace sur

son lingot d'or. Puis, quand, ses appointements
soldés, un autre comptable eut pris sa place devant

le haut pupître où il s'était tenu debout si long-

temps, il espéra trouver promptement autre chose

et réparer son malheur avant d'être obligé de l'a-

vouer.
Tous les matins il feignait de partir ait bureau,

se laissait équiper et conduire comme à l'ordinaire,
sa vaste serviette en cuir toute prête pour les

nombreuses commissions du soir. Quoiqu'il en
ourbliât exprès quelques-unes, à cause de la pro-

chaine fin de mois si problématique, le temps ne

lui manquait plus maintenant pour les faire. Il
avait sa journée à lui, tourte ue journée intermi-
nable, qu'il passait à courir Paris à la recherche

d'une place. On lui donnait des adresses, des

recornmandations excellentes. Mais, cn ce ter-

rible mois de décembre, si froid et si court de

jour, chargé de dépenses et de préoccupations,
es employés patientent et les patrons aussi ; cha-

cun tâche de finir l'année dans le calme, remet-
tant an mois de janvier, à ce grand saut de temp
vers une autre étape, les changements, les amé-
liorations, les tentatives de vie nouvelle.

Partout où M. joyeuse se présentait il voyait
les visages se refroidir subitement dès qu'il expli-

quait le but de sa visite :
- Tiens ! vous n'êtes plus chez lenerlingue

et fils ? Comment cela se fait-il ?
11 expliquait la chose de son mieux, par un ca-

price du patron, ce féroce Hemerlingue que
Paris connaissait ; mais il sentait de la froideur,
de la méfiance, dans cette réponse uniforme

" Revenez nous voir après les fêtes.''
Et, timide comme il était déjà, il en ariivait a

ne plus se présenter nulle part, à passer vingt fois
devant la même porte, dont il n'aurait jamais
franchi le seuil sans la pensée de ses filles. Cela
seul le poussait par les épaules, lui donnait du
cwur aux jambes, l'envoyait dans la même jour-
riée aux extrémités (le Paris, à des adresses très
vagues que des camarades lui donnaient, à Auîber-
viltiers, dans tue grande fabrique de noir animal,
où on le faisait revenir pour rien trois jours (le
suite.

Oh ! les courses sous la pluie, sous le givre, les

portes fermées, le patron qui est sorti ou (lui a
du monde, les paroles données et tout a coup re-
prises, les espoirs déçus, l'énervement des longues
attentes, les humiliations réservées à tout homme

qui demande de l'ouvrage, comme si c'était une
honte d'en manqluer, N. Joyeuse connut toutes

ces tristesses et aussi les bonnes volontés qui se

lassent, se découragent devant la persistance du
guignon.

Et vous pensez si le dur martyre de l'homme
qui cherche une place " fut décuplé par les mi-

rages de son imagination, par ces chimères qui se

levaient pour lui du pavé de Paris, pendant qu'il
l'arpentait en tous sens.

Il fut pendant tourt unt mois une de ces mar oi-

nettes lamentables, monologuant, gesticulant sur

les trottoirs, à quri chaque heurt de la foule arrache
une exclamation somnambulante : " Je l'avais
bien lit,'' ou ' gardez-vous d'en douter, monsieur.''
On passe, on rirait presque ; mais on est saisi de
pitié devant l'inconscience de ces malheureux,
possédés d'une idée fixe, aveugles que le rêve con-
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duit, tirés par une laisse itnvisible. Le terrible,
c'est qu'après ces longues, cruelles journées d'inac-

ion et de fatigue, quand M. joyeuse revenait chez

lui, il fallait qu'il jouât la comédie de l'homme

rentant dit travail, qu'il racontât les événements

du jour, ce qu'il avait entendu dire, les cancans

de bureau dont il e.ntretenait de tout temps ces

demoiselles.
I)ans les petits intérieurs, il y a toujours un

nom qui revient plus souvent que les autres, qu'on

invoque aux jours d'orage, qui sc mêle à tous les

souhaits, à tous les espoirs, même aux jeux des

enfants pénétrés de son importance, un nom qui

tient dans la maison le rôle d'une sous-providence

ou plutôt d'undieu lare familier et surnaturel.
C'est celui du patron, du directeur d'usine, du

propriétaire, dii ministre, de l'homme enfin qui

porte dans sa main puissante le bonheur, l'exis-

tence du foyer.
Chez les Joyeuses, c'était Hemerlingue, toujours

Hemnerlingue, revenant dix fois, vingt fois par

jour dans la conversation de ces demoiselles, qui

l'associaient à tous leurs projets, aux plus petits

détails de leurs ambitions féiniines :
" Si Hemerlingue voulait... Tout cela dépend

d'Hemerlinguie." Et rien de plus charmant que la

familiarité avec laquelle ces fillettes parlaient de

ce gros richard qu'elles n'avaient jamais vu.

On demandait de ses nouvelles... Le père lui

avait-il parlé ? Etait-il de bonne humeur ?... Et

dire que tous tant que nous sommes, si humbles,
si courbés que le destin nous tienne, nous avons

toujours au-dessous de nous de pauvres êtres plus

humbles, plus courbés, pour qui nous sommes

grands, pour qui nous sommes dieux, et, en notre

qualité de dieux, indifférents, dédaigneux ou
cruels !

On se figure le supplice de M. Joyeuse, obligé

d'inventer des épisodes, des anecdotes sur le misé-

rable qui l'avait si férocement congédié après dix

ans de bons services. Pourtant.il jouait sa petite

comédie de façon à tromper complètement tout le

monde. On n'avait remarqué qu'une chose, c'est

que le père, en rentrant le soir, se mettait ton-

jours à table avec un grand appétit. Je crois

bien ! Depuis qu'il avait perdu sa place, le
pauvre homme ne déjeûnait plus 1

Les jours se passaient. M. Joyeuse ne trouvait

rien. Si, une place de comptable à la Caisse ter-
ri/oriae, mais qu'il refusait, trop au courant des

opérations de banque, de tous les coins et recoins

de la B3ohême financière en général et de la Caisse

territo; iale en particulier, pour mettre les pieds

dans cet ant e. Ne valait-il pas mieux mourir de

faim que d'entrer dans une maison fallacieuse, dont

il serait peut-être un jour appelé à expertiser les

livres devant les tribunaux ?
Il continua donc à courir ; mais, découragé, il

ne cherchait plus. Comme il lui fallait resttr de-

hors, il s'attaidait aux étalages sur les quais, s'ac-

coudait des heures aux parapets, regarder l'eau

couler et les bateaux qu'on déchargeait. Il de-

venait ce flâneur qu'on rencontre au premier rang

des attioupements de la rue, s'abritant des aver-

ses sous les porches, s'approchant pour se chaufer

des poêles en plein air où fume le goudron des

asphalteurs, s'affaissant sur un banc du boulevard

lorsque ses pas ne pouvaient plus le porter.
' Ne rien faire, quel bon moyen de s'allonger la

vie

(A SUIVRE.)

NOUVEAUX PIANOS HAZELTON

Pai mi les nouveaux pianos Hazelton que M. L.

E. N. Pratte vient de recevoir de New-York se

trouvent deux superbes pianos à queue, de salon,

en Acajou et en loupe de Noyer Caucasien, ce

dernier surtout étant un des plus beaux pianos

qui aient été importés à Montréal.

Il y a aussi plusieurs pianos droits en Cèdre du

Brésil, Chêne diu Sud, Acajou et Noyer.

Les personnes qui ont l'intention de se procurer

le meilleur piano ne devraient pas manquer d'aller

les examiner. Quant à leurs qualités artistiques,

il suffit de mentionner que la plupart de nos meil-

leurs artistes les ont achetés pour leur propre

usage de préférence à tous les autres.

Une visite intéressera certainement ceux qui

songent à faire l'achat d'un piano.
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